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      Le cœur de Josie s’emballa lorsqu’elle vit un homme à bicyclette débouler à fond de train sur le trottoir, droit sur Harris. Elle se maudit d’avoir laissé le garçonnet courir si loin devant, mais c’était presque Noël et les devantures des magasins qui bordaient le centre-ville de Denton étaient inondées de lumières et du genre de décorations à taille humaine qu’aucun enfant de sept ans ne pouvait s’empêcher de toucher – voire d’escalader. En l’occurrence, c’était un bonhomme de neige d’un bon mètre quatre-vingts, tout illuminé, qui avait attiré l’attention du petit, car son éclat était plus prononcé à la tombée du jour. Bouche bée, Harris se tenait sur le trottoir, les yeux levés vers le chapeau haut-de-forme de la statue, à mille lieues de se douter qu’un cycliste lui fonçait dessus.

      Ce dernier avait sans doute vu l’enfant. Hélas, Josie n’en avait pas la certitude, faute de distinguer son regard sous le rebord du casque de vélo. La tête baissée, il avait le corps ramassé et tendu comme un missile vers Harris. Une femme d’un certain âge trébucha lorsque le cycliste la dépassa, manquant de peu attraper la manche de son manteau avec la pointe du guidon. Seul un parcmètre enrubanné de guirlandes de Noël empêcha la pauvre femme d’embrasser le béton.

      — Descendez du trottoir ! cria-t-elle.

      Josie pressa le pas tout en agitant une main dans l’espoir d’attirer l’attention de Harris ou du cycliste.

      — Har…

      Son prénom resta bloqué dans sa gorge.

      La scène dut se dérouler en quelques secondes, qui semblèrent cependant durer une éternité. Harris recula d’un pas, pile au milieu du trottoir, et se tourna vers Josie.

      — Stop ! hurla-t-elle.

      Une expression de perplexité se peignit sur le visage de l’enfant. Le cycliste n’avait pas dû entendre Josie, car il ne fit rien pour ralentir. Il n’était plus qu’à quelques mètres d’une collision avec Harris. La gorge de Josie se serra. Pourquoi ses fichues jambes ne fonctionnaient-elles pas ? Un éclair rouge apparut : surgie de nulle part, une femme venant de la rue s’élançait vers le trottoir. D’un seul mouvement fluide, elle réduisit la distance qui la séparait de Harris, le souleva – ce qui n’était pas chose facile à son âge – et s’écarta de la trajectoire du cycliste, heurtant le bonhomme de neige illuminé. Pendant une seconde, Josie crut qu’ils allaient s’en sortir indemnes. Mais le guidon du cycliste s’accrocha au sac en papier kraft qui se balançait au poignet de la femme. Telle une danseuse s’éloignant de son partenaire, elle lâcha Harris, qui glissa au sol, et tournoya en agitant les bras à cause de l’impact du guidon sur son sac. Celui-ci se déchira, et son contenu se répandit sur le trottoir. On entendit un bruit de verre brisé. La femme tomba.

      Et le cycliste continua son chemin.

      Josie lui courut après en hurlant des obscénités, jusqu’à ce qu’elle sente une petite main familière tirer sur la sienne. Le visage de Harris était rougi par le froid et l’excitation de ce qui venait de se passer.

      — JoJo, dit-il. Cette dame m’a sauvé. Tu as vu ça ?

      Josie aspira une longue bouffée d’air, inspirant par le nez en comptant jusqu’à quatre, expirant par la bouche en comptant jusqu’à quatre, dans l’espoir de contenir sa rage. Elle recommença encore deux fois, qui ne suffirent pas : elle était au bord de l’apoplexie. Fichus exercices de respiration. Ils ne fonctionnaient jamais sur elle. Elle aurait dû essayer d’attraper et d’arrêter ce type. Après tout, elle était inspectrice dans la police de Denton. Certes, elle n’était pas en service, mais elle aurait pu appeler le central et demander à un agent en uniforme de venir et de le placer en garde à vue.

      Nichée dans les montagnes au cœur de la Pennsylvanie, la ville s’étendait en grande partie sur les zones rurales qui la bordaient. Mais c’était dans le centre-ville, où les bâtiments étaient plus rapprochés, que les cyclistes devenaient problématiques, d’autant que la météo aléatoire – un jour printanière, le lendemain hivernale, avec plus de jours chauds que de jours froids – poussait nombre d’entre eux à prendre leur vélo, même en décembre.

      Harris tira de nouveau sur sa main, geste qui la ramena cette fois sur le lieu de l’incident.

      — JoJo, tu vas devoir mettre un paquet de pièces dans le pot à gros mots. Et aussi, je crois que cette dame a besoin d’aide.

      La femme – la nouvelle héroïne de Josie – était toujours sur les fesses au milieu du trottoir, le talon cassé d’un de ses escarpins à la main. Autour d’elle s’étalaient des fragments de céramique, une écharpe en cachemire beige encore étiquetée, et une boîte en bois qui s’était ouverte pour laisser échapper des balles de golf et des tees. Harris se précipita et s’agenouilla afin de ramasser les balles. Deux femmes sortirent du magasin et offrirent leur aide, mais Josie les congédia et s’agenouilla aux côtés de Harris.

      Écartant ses longs cheveux blond cendré, la femme sourit. De près, Josie remarqua les pattes d’oie aux commissures de ses yeux. La quarantaine, probablement. Elle était vêtue d’un tailleur-pantalon et d’un manteau qui devaient coûter plus que ce que Josie gagnait en un mois.

      — Merci, lui dit-elle.

      Josie aida Harris à remettre toutes les balles de golf et les tees dans la boîte en bois.

      — Je vous en prie, répondit-elle, c’est à moi de vous remercier. Votre intervention a été incroyable.

      Harris tenta de fermer le couvercle, mais il ne tenait plus en place. L’une des charnières était cassée. Josie lui prit la boîte pour voir si elle parvenait à la réparer.

      — Je suis contente d’avoir été au bon endroit au bon moment, déclara la femme, avant de se tourner vers Harris et de lui demander : Et toi, ça va ?

      Il ramassa l’écharpe et l’épousseta.

      — Je ne me suis pas fait mal du tout !

      — J’en suis ravie, dit-elle en se levant lentement. En tout cas, ta maman a eu une peur bleue !

      Josie se redressa à son tour, tenant la boîte fermée à deux mains.

      — Oh, je ne suis pas sa mère. Je suis sa…

      Elle s’interrompit. Il n’y avait pas vraiment de mot pour définir sa relation avec Harris. Son premier mari, Ray Quinn, avait commencé à fréquenter la mère de Harris, Misty, après que Josie et lui s’étaient séparés. Ray et elle avaient tous deux travaillé pour la police de Denton. Après la mort de Ray dans l’exercice de ses fonctions, Misty avait donné naissance à Harris. Et Josie avait aidé Misty à élever le petit. Au début, elles étaient rivales, mais leur amour pour Harris les avait liées pour la vie.

      Avec un soupir, Harris intervint :

      — C’est ma tatie. Quelque chose comme ça.

      La femme rit.

      — Je m’appelle Claudia… Claudia White.

      Harris lui tendit l’écharpe.

      — Et moi, Harris Quinn. Et ça, c’est ma tata JoJo. Son nom de famille est Quinn aussi.

      Josie rendit la boîte à Claudia.

      — Je crois qu’elle est cassée. Je suis vraiment désolée. J’aimerais beaucoup que vous me laissiez la remplacer, ainsi que ce qui a pu être endommagé.

      Claudia prit la boîte des mains de Josie et posa son talon cassé dessus. Une grosse bague étincelait à son annulaire gauche. La lumière du bonhomme de neige encore debout se reflétait sur l’énorme diamant central taillé en émeraude, ainsi que sur les nombreux diamants plus petits qui constellaient la moitié de l’anneau. La femme portait au même doigt un anneau, plus fin, avec encore plus de diamants. Josie essaya de ne pas s’en décrocher la mâchoire, mais son cerveau était déjà en train de faire des calculs. Cette bague et cet anneau avaient probablement coûté plus cher que sa voiture. Claudia déplaça son poids sur son pied en collant et, de son autre pied, toujours chaussé, elle poussa les morceaux de céramique brisée derrière le bonhomme de neige.

      — Ce n’est pas grave, vraiment, dit-elle. J’allais rendre la tasse, de toute façon.

      — JoJo, je suis gelé, se plaignit Harris en lui prenant de nouveau la main.

      De sa main libre, Josie ouvrit la porte du magasin et y fit entrer Claudia.

      — Mettons-nous au moins à l’abri du froid. Écoutez, ils n’accepteront jamais de vous rembourser ça. Je voudrais vraiment la remplacer. C’est le moins que je puisse faire.

      Le magasin, qui s’appelait Heartfelt Treasures, était tenu par un couple de la région depuis cinquante ans. Le vaste espace proposait toutes sortes de marchandises, y compris des vêtements. Il se présentait comme une boutique de cadeaux haut de gamme, avec pour slogan : « Trouvailles rares pour esprits avertis. » À l’intérieur se trouvait un banc sur lequel trônait un Père Noël grandeur nature. Claudia se laissa tomber dessus.

      — JoJo, je suis sûr qu’on peut trouver quelque chose pour tonton Noah ici ! Je peux regarder ? lança Harris.

      Josie toucha le sommet de son crâne. Le contact de ses cheveux blonds lui coupait encore le souffle, même après toutes ces années. Son père avait exactement la même implantation en tourbillon.

      — Bien sûr, dit-elle. Mais quelle est la règle ?

      — Je dois rester dans ton champ de vision.

      Elle le poussa doucement et il contourna le banc en courant, dépassa les articles de Noël pour se diriger vers le rayon hommes, non sans se retourner afin de s’assurer qu’il voyait toujours Josie.

      Claudia pivota pour le suivre des yeux. Lorsqu’elle se retourna, son expression était mélancolique, presque peinée.

      — Il est adorable. Très intelligent.

      — Oui, acquiesça Josie. Très. Madame White, laissez-moi faire quelque chose pour vous remercier, s’il vous plaît.

      Claudia ôta son escarpin intact et le tendit à Josie.

      — Vous pouvez accorder celui-ci à celui qui est cassé ?

      Josie la dévisagea un instant, perplexe.

      — S’il vous plaît, reprit Claudia. Il faut que je puisse retourner à pied à ma voiture. J’en serai incapable avec une chaussure plus haute que l’autre de dix centimètres.

      Josie se serait tordu les chevilles à chaque pas, chaussée de talons aussi vertigineux.

      — Ils ont l’air cher.

      Claudia soupira sans se départir de son sourire pour autant.

      — C’est vrai, mais l’autre est déjà fichu. Je le ferais bien moi-même, cependant…

      Elle regarda autour d’elle, comme en quête de quelque chose pour casser le talon. Son regard se posa sur les pieds de Josie.

      — Vous portez des bottes. Peut-être… ?

      Josie prit la chaussure de Claudia. Elle se pencha et glissa le talon sous l’une de ses bottes.

      Harris revenait en courant, une cravate à la main.

      — Regarde ! s’exclama-t-il. Pour tonton Noah ! Il porte des cravates au travail, parfois.

      Josie leva les yeux.

      — Je pense que ça lui plairait, oui.

      De son autre pied, elle donna deux coups, fort, et réussit à séparer la chaussure de son talon. Harris écarquilla les yeux au point de ressembler à une créature de dessin animé. D’une voix basse et médusée, il chuchota :

      — JoJo, tu as cassé la chaussure de Claudia.

      Cette dernière récupéra ce qui restait de l’escarpin et le glissa à son pied. Puis elle renfila l’autre.

      — Ne t’inquiète pas, mon chou. Claudia m’a donné la permission.

      Sur ce, Josie prit la cravate des mains de Harris.

      — Ça pourrait être ton cadeau pour lui.

      Harris regarda Claudia, qui se remit debout et fit quelques pas, en avant puis en arrière. Constatant qu’elle ne s’offusquait pas de l’attentat perpétré contre sa chaussure, il reporta son attention sur Josie.

      — Je vais aller chercher quelque chose pour toi !

      — Oh, eh bien, je ne… commença-t-elle, mais il était déjà parti et se faufilait parmi les rayonnages de Noël jusqu’à la section pour hommes.

      — Vous faites des achats pour votre mari ? s’enquit Claudia.

      — Oui. C’est vraiment difficile de lui trouver des cadeaux, répondit-elle en passant un doigt sur la cravate.

      — C’est le cas pour beaucoup d’hommes, convint Claudia. Qu’est-ce qu’il aime ?

      La réponse sortit immédiatement, sans qu’elle y réfléchisse.

      — Moi.

      Claudia pouffa.

      — C’est très bien.

      — Je ne voulais pas donner l’impression que… C’est juste qu’il… Bref, en fait, il est complètement obsédé par l’astronomie. Je pensais lui acheter un télescope. L’emmener au parc d’État de Cherry Springs au printemps. D’après ce que j’ai entendu dire, on peut observer la Voie lactée de là-bas.

      — Un télescope, c’est très bien, mais l’expérience, c’est encore mieux. Un moment en votre compagnie sous les étoiles ? ajouta-t-elle avec un clin d’œil. Que pourrait-il y avoir de plus beau comme cadeau ?

      Harris revenait, le visage illuminé d’un sourire triomphant. Il brandit une boîte de pansements en forme de tranches de bacon.

      — C’est ça, le cadeau parfait, annonça-t-il. Tonton Noah adore le bacon.
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      Une goutte de pluie glacée s’écrasa dans la nuque de Margot quand elle jaillit de sa voiture et traversa la rue vers la bijouterie. D’autres gouttes suivirent, le bruit de la pluie passant d’un clapotis à un grondement régulier lorsqu’elle ouvrit la porte de la boutique. Une rafale de l’air froid de janvier souleva le bas de sa jupe et la poussa à l’intérieur. Des vitrines formaient un carré au centre du magasin. D’autres comptoirs de verre étaient alignés le long des murs. Un homme aux cheveux blancs, vêtu d’une chemise, se tenait à l’intérieur du carré pour aider un couple à choisir un bracelet de diamants. Margot les dépassa à grandes enjambées, dans le claquement de ses talons sur le carrelage blanc, et trouva une vendeuse vers le fond du magasin. Sans attendre que la jeune femme lui propose son aide, Margot annonça :

      — Je viens chercher quelque chose au nom de Beau Collins.

      La vendeuse tira légèrement sur son col roulé bleu foncé. Elle esquissa un sourire crispé.

      — Avez-vous un reçu ?

      — Il m’a dit qu’il avait appelé afin de s’assurer que vous me remettriez la bague, répliqua Margot, mais elle savait déjà qu’elle n’aurait pas le bijou sans produire le reçu.

      Cela s’inscrivait exactement dans le genre de journée qu’elle passait. Avec un soupir théâtral, elle déposa son gros sac à main sur le comptoir de verre qui la séparait de la vendeuse et entreprit de fouiller dedans.

      D’une voix plus timide, la vendeuse ajouta :

      — Désolée. C’est la politique du magasin.

      La vibration du téléphone de Margot fit trembler tout son sac et la lueur de l’écran en éclaira l’intérieur. Eve Bowers.

      — Bien sûr, marmonna Margot.

      Rien, absolument rien dans cette journée ne se passait bien. Elle aurait dû être assise au bar du Sandman’s Bar & Grill en ce moment, un zinfandel blanc à la main, en train de discuter avec le type sexy, quoique plus âgé qu’elle, de la chaîne de télévision qu’elle fréquentait en douce depuis quelques mois. Les choses commençaient à s’échauffer entre eux. Ces derniers temps, elle ne pensait plus qu’à ses mains sur elle.

      — Mademoiselle ? lança la vendeuse.

      Margot ne releva pas. Avec un nouveau soupir, elle atteignit le fond du sac et appuya sur « Ignorer ». Eve n’avait qu’à se débrouiller seule. Elle n’avait qu’une seule tâche aujourd’hui : aider Claudia à organiser le dîner d’anniversaire et s’assurer qu’il soit digne de la télévision et des réseaux sociaux. C’était si difficile que ça ?

      — Une minute, s’agaça Margot en repassant en revue le contenu de son sac.

      Enfin, ses doigts se refermèrent sur le reçu froissé que son patron lui avait confié plus tôt dans la journée.

      — Le voilà !

      Elle le tendit à la vendeuse, qui le lissa des deux mains sur le plateau de verre. Ce devait être une nouvelle car, en voyant le prix, elle écarquilla les yeux. Elle se ressaisit néanmoins rapidement et adressa un sourire radieux à Margot.

      — C’est pour le Beau Collins de la télé ? De Beau et Claudia Collins ?

      Margot retint un cri de frustration lorsque son téléphone se remit à vibrer. Eve Bowers. Ignorer. Sourire bien en place, elle répondit :

      — Oui, c’est ça ! C’est mon patron. Je suis son assistante.

      — J’ai vu leur émission, continuait la vendeuse. C’est drôle. Ma mère est obsédée par leur livre. Elle dit qu’il a sauvé leur mariage, à mon père et elle.

      Les mots sortirent machinalement de la bouche de Margot. Le manager de Beau insistait toujours pour qu’ils poussent le podcast auprès des plus jeunes.

      — Ils ont aussi un podcast, vous devriez essayer de l’écouter.

      — Peut-être, marmonna la vendeuse, qui agita le ticket de caisse. Je vais vous chercher ça.

      Et elle disparut dans l’arrière-boutique. Le téléphone de Margot retentit de nouveau. Eve Bowers. Elle le sortit de son sac avec un gémissement de frustration, suffisamment fort pour que les autres personnes présentes dans le magasin l’entendent. Sans tenir compte de leurs regards, elle fit glisser son doigt sur « Répondre ».

      — Qu’est-ce qu’il y a ?

      — Tu es déjà sur place ? demanda la voix perpétuellement radieuse d’Eve.

      Les doigts de Margot se crispèrent sur l’appareil.

      — Non, je suis… Attends, tu n’es pas à la maison ? Eve…

      — Je sais, la coupa Eve. Je suis vraiment désolée. Je ne pense pas pouvoir y arriver. Ces derniers temps, je me rends compte que ce travail n’est pas fait pour moi. Je ne sais pas si je dois continuer, et…

      Margot s’efforça de surmonter sa surprise. De tout le personnel qui entourait Beau et Claudia Collins, Eve était probablement la plus dévouée, la plus travailleuse et la plus enthousiaste. Elle avait l’esprit d’équipe, comme disait toujours Beau. Tous les employés l’adoraient.

      Margot chercha quelque chose à répondre. La seule qui lui vint fut :

      — Tu es l’assistante de Claudia. Ton travail consiste à l’assister, au sens propre. Si tu veux démissionner, OK. Mais pas aujourd’hui… Surtout pas aujourd’hui. Sois professionnelle. Claudia est gentille avec toi. Elle mérite que tu respectes tes deux semaines de préavis. Au moins.

      — Je sais. Mais tu ne comprends pas. Je…

      Margot lui coupa de nouveau la parole.

      — Eve, s’il te plaît. Personne ne sait mieux que moi à quel point ce travail peut être dégradant et frustrant. Je le comprends, d’accord ? Mais tu dois tenir encore une soirée. Particulièrement ce soir. Va là-bas, aide Claudia à finir de tout installer, et ensuite, parle-lui de tout ça lundi.

      Eve resta mutique.

      Un bip déchira le silence. Une notification de texto.

      — Eve, reprit Margot. Va à la maison, d’accord ?

      — Mais je viens de parler à…

      Margot ne la laissa pas terminer. Elle raccrocha et fit apparaître le SMS. Un message de Beau. Pour lui annoncer qu’il allait être en retard à son propre dîner d’anniversaire de mariage. Pouvait-elle prévenir l’équipe de tournage ? Pouvait-elle se rendre à la maison et déposer la bague ?

      — C’est pas vrai… marmonna Margot.

      À cet instant, elle envisagea sérieusement d’écraser son téléphone sur la vitrine.

      — Voilà.

      La vendeuse était revenue et lui tendait un petit écrin cadeau, couvercle ouvert. On aurait dit qu’elle demandait Margot en mariage. À l’intérieur du coffret, l’anneau incrusté de diamants lançait des étincelles. Beaucoup trop ostentatoire pour Claudia, mais ses préférences importaient peu. Ce qui comptait, c’était ce que voulait leur public. Comme toujours.

      Margot jeta son téléphone dans son sac et saisit la petite boîte, qu’elle referma d’un claquement sec.

      — Oui, c’est ça, dit-elle. Merci.

      Dans la voiture, vêtements trempés et cheveux dégoulinants de gouttes glacées, elle monta le chauffage et appela Beau. Décrochant à la deuxième sonnerie, il commença immédiatement à parler.

      — Je sais, je sais. Je suis désolé. Je vous en dois une.

      Il lui en devait au moins une centaine, des faveurs, pour des services qui n’entraient pas dans le cadre des attributions de Claudia. Son travail était censé se cantonner à des horaires de bureau, avec des tâches comme la tenue de son agenda et diverses courses pour Beau. Au lieu de quoi, elle devenait son larbin vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La journée de travail ne se terminait jamais. Sans parler de tous les autres domaines pour lesquels il lui devait des remerciements. Elle n’avait pas menti en assurant à Eve qu’elle comprenait son désir de démissionner. Margot aurait parié son dernier salaire minable que Claudia traitait Eve mieux que Beau ne la traitait, elle. Cependant, c’était Eve qui se donnait toujours à fond. Eve qui avait pris le temps de connaître toutes les personnes au service de Beau et de Claudia. Elle connaissait tous leurs anniversaires et apportait une pâtisserie pour l’ensemble du personnel à chaque nouvelle année. Elle savait même que le responsable de l’audiovisuel était allergique aux noix. Pour son anniversaire, elle lui avait apporté une corbeille de fruits frais, arrangés pour évoquer un bouquet de fleurs.

      — Margot, vraiment, je suis désolé, poursuivait Beau, interrompant ses pensées. Je sais que vous avez votre propre vie. C’est injuste de ma part de vous imposer toutes ces responsabilités. Une fois cet anniversaire passé, on devrait s’asseoir et discuter d’une compensation plus adéquate pour tout le travail que vous effectuez et qui va au-delà de la description de votre fiche de poste. Je sais que ce n’est pas pour ça que vous êtes venue travailler pour moi au départ, mais sachez que je vous apprécie énormément, en tant que personne et en tant qu’assistante.

      Et voilà. La raison pour laquelle elle restait. Il semblait toujours lire dans ses pensées et savoir exactement ce qu’il fallait dire, même s’il ne tenait pas toujours ses promesses. C’était cette qualité étrange qui leur avait récemment permis, à Claudia et à lui, de signer un contrat qui ferait passer leur émission de la chaîne locale WYEP, de la petite ville de Denton, au niveau national.

      Margot devait faire entériner son augmentation de salaire avant que ça ne se produise. Il y avait beaucoup de choses qu’elle devait faire avant le changement. Avant que l’attention de son patron ne soit encore plus difficile à obtenir que maintenant.

      — Combien de retard ? demanda-t-elle.

      Elle l’entendit pratiquement sourire.

      — Je reconnais bien là ma coéquipière préférée ! Pas beaucoup. Je vous le promets. Vous êtes en route, là ?

      — Oui.

      — Je vais probablement arriver cinq ou dix minutes après vous, peut-être même moins. Si vous pouvez juste me retrouver là-bas avec la bague, ce serait parfait.

      Margot était à vingt minutes de la maison, ce qui signifiait qu’il se trouvait, lui, à près de trente minutes de route – en supposant qu’il n’y ait pas d’embouteillages.

      — Beau, c’est votre anniversaire de mariage ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qui est si important… Vous savez quoi ? Je ne veux pas savoir. À tout de suite.

      Elle raccrocha et trouva le numéro de la personne chargée d’amener le matériel vidéo. Liam Flint prit l’appel. Sans préambule, il lança, la voix teintée d’agacement :

      — Oui, quoi ?

      Margot résista à l’envie de lui répondre sur le même ton. Beau insistait pour qu’elle soit aimable avec tous ceux qui travaillaient sur l’émission, même si Liam mettait régulièrement ses nerfs à rude épreuve.

      — Beau va être en retard, annonça-t-elle. Il voulait que je te demande d’amener l’équipe à 18 h 30 au lieu de 17 h 30.

      S’ensuivit un silence de quatre secondes, puis un lourd soupir.

      — Beau Collins va être en retard à son propre dîner d’anniversaire de mariage ? Et il n’a même pas daigné m’appeler lui-même pour me prévenir ?

      Margot se mordit la lèvre afin de s’empêcher de défendre Beau. Ses retards étaient un travers bien connu parmi le personnel. Il était en retard jusque dans ses retards, mais Liam aurait trouvé à se plaindre de Beau même s’il lui avait offert une augmentation. Elle ignora donc ses questions et posa la sienne à la place.

      — Vous pouvez être sur place à 18 h 30 au lieu de 17 h 30 ou non ?

      — Quelqu’un a averti Claudia ?

      L’irritation de Margot atteignit son paroxysme.

      — Tu sais quoi ? Ce n’est pas mon travail et je n’apprécie pas beaucoup ce petit ton. Soyez à la maison à 18 h 30, point barre.

      Avant qu’il ne puisse répondre, elle mit fin à l’appel, jeta son téléphone sur le siège passager et s’engagea dans la circulation. La maison des Collins se trouvait dans un petit lotissement très sélect qui bordait le parc de la ville. Leur rue ne comptait que quatre autres maisons, chacune au bout d’une longue allée et séparée de ses voisines par de denses bouquets d’arbres. Margot aurait aimé jouir d’autant d’intimité, mais elle vivait encore dans un studio du centre de Denton. Elle aurait pu exiger beaucoup plus, mais elle tenait à payer seule son loyer. Peut-être qu’avec une rémunération plus importante, elle pourrait enfin acheter sa propre maison.

      La Nissan flambant neuve d’Eve était garée devant le grand garage indépendant du corps de la maison. Quand Margot s’arrêta à côté, un accès de jalousie fit remonter les acides de son estomac. Elle n’avait jamais posé la question, parce qu’elle ne pensait pas qu’Eve y répondrait, mais elle soupçonnait Claudia de la payer bien plus généreusement que Beau ne la rémunérait, elle. Elle devrait se renseigner avant de renégocier son salaire. Les Collins étaient partenaires à parts égales, ils étaient censés payer leurs assistantes sur la même base.

      À travers le pare-brise éclaboussé par la pluie, elle contempla la façade de la maison qu’illuminait l’éclat doré des immenses baies vitrées. Beau lui avait raconté comment Claudia et lui avaient fait bâtir la demeure selon leurs goûts, presque dix ans plus tôt. La grande pièce s’étendait sous des plafonds voûtés à plus de sept mètres de hauteur. De l’extérieur, elle ressemblait à une énorme cabane en rondins qui comporterait plus de fenêtres que de rondins, sous trois toits pentus en cuivre.

      La pluie froide s’abattit de nouveau sur elle lorsqu’elle sortit de sa voiture. Deux phares éclairèrent l’allée. Margot s’arrêta au bas des larges marches de pierre menant à la porte d’entrée et regarda Beau sortir de sa Lexus en tenant son manteau au-dessus de sa tête. Quand il fut proche d’elle, il lui en offrit aussi la protection. De si près, elle percevait son eau de toilette mêlée à une odeur de cuir. Malgré la lumière déclinante, elle remarqua la rougeur de ses joues quand il lui sourit. Margot sentit son agacement s’envoler aussitôt.

      Elle était sur le point de lui confirmer qu’elle avait appelé l’équipe de tournage quand la double porte en haut des marches s’ouvrit à la volée. Eve les franchit en trombe, les mains plaquées sur les joues et poussant des cris aigus. Blottie contre l’épaule de Beau, Margot le sentit se crisper. Eve dévala les marches vers eux.

      — Eve, dit-il. Tout va bien ? Mon Dieu, c’est du sang ?

      Eve tomba contre lui, la main sur son torse. Une traînée rouge foncé lui barrait en effet la joue. Son manteau fouetta la tempe de Margot.

      — Ap…

      Eve s’étrangla, toussa, déglutit, recommença.

      — Appelez le 911. Il faut appeler le 911.
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      Aujourd’hui, j’ai vécu à la fois le pire et le meilleur jour de ma vie. Comment est-ce possible ? J’essaie encore de le comprendre. J’ai fait quelque chose d’horrible. Quelque chose d’impardonnable. Quelque chose que j’avais juré de ne jamais faire, et pourtant, quand c’est arrivé, mon plaisir a été immense. Comme si c’était une bonne chose. Ça a l’air affreux, dit comme ça. Peut-être que je ne suis pas une bonne personne. Tout ce que je sais, c’est que j’ai passé des années à essayer d’être une bonne personne, une bonne compagne, et ça ne m’a jamais rien apporté d’autre que du stress et des peines de cœur. Aujourd’hui, j’ai enfin fait quelque chose pour moi et, même si je sais que c’était mal, c’était merveilleusement bien. Je me sens merveilleusement bien.

      J’espère juste qu’il ne le découvrira pas. Sans quoi, il me le fera payer.
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      La porte du chef était fermée depuis un temps anormalement long. L’inspectrice Josie Quinn se tenait à quelques mètres, les mains sur les hanches, l’oreille tendue vers les voix qui lui parvenaient. Derrière elle, la grande salle où se réunissaient les inspecteurs au commissariat de la police de Denton était silencieuse, si l’on exceptait le cliquetis des claviers de deux de ses collègues, en train de taper des rapports. La pièce était un vaste open space. Elle accueillait plusieurs bureaux, dont la plupart étaient à la disposition des officiers en uniforme quand ils voulaient s’acquitter du remplissage de la paperasse, passer des appels téléphoniques ou pour tout autre travail administratif. Les seuls bureaux permanents étaient attribués à leur attachée de presse, Amber Watts, et aux quatre enquêteurs : Josie, son mari, le lieutenant Noah Fraley, l’inspecteur Finn Mettner et l’inspectrice Gretchen Palmer.

      — Tu entends quelque chose ? demanda Mettner.

      — Non, répondit Josie, qui s’approcha timidement d’un pas supplémentaire. Depuis combien de temps tu as dit qu’il était là-dedans ?

      Le grincement d’une chaise retentit derrière elle.

      — Je suis revenu de ma pause déjeuner vers 14 heures, répondit Mettner, et c’est là que j’ai vu que la porte était fermée.

      — Il est plus de 18 heures, fit remarquer Noah. Vous pensez qu’on doit s’assurer qu’il est toujours en vie ?

      — Si la patronne entend des voix, c’est qu’il est encore en vie, déclara Mettner.

      Une éternité plus tôt, lui semblait-il, Josie avait assuré l’intérim à la tête du département de police pendant quelque temps, avant que la maire n’engage Bob Chitwood, le chef actuel, devant la porte de qui elle se tenait maintenant. Josie avait pris le poste après avoir dénoncé une série de cas de corruption monstrueux, à tous les niveaux de l’administration municipale. Son mandat avait été marqué par la reconstruction du service et lui avait valu la confiance de ceux qui étaient restés. La plupart d’entre eux avaient pris l’habitude de l’appeler « patronne » et, même après des années passées sous les ordres du chef Chitwood, ils continuaient de l’appeler ainsi. Josie avait essayé de les en dissuader, en vain.

      — Il parle peut-être avec Daisy ? suggéra Noah.

      — Je ne crois pas, répondit Josie. On dirait deux voix d’hommes.

      Daisy était la demi-sœur du chef, beaucoup plus jeune que lui, dont il était devenu le tuteur six mois plus tôt. Personne n’avait été au courant de son existence avant cela. C’était seulement après que l’équipe de Josie avait résolu une affaire liée au passé de Chitwood que Daisy était entrée en scène. Son enfance avait été pour le moins étrange, et c’était désormais une adolescente élevée par un demi-frère d’une soixantaine d’années – ce qui constituait également une situation inhabituelle qui, jusqu’à présent, fonctionnait néanmoins. Le chef étant célibataire, il amenait souvent Daisy avec lui au commissariat, plutôt que de la laisser sans surveillance. Il avait même installé une petite table dans son bureau pour qu’elle puisse faire ses devoirs pendant qu’il travaillait.

      — Daisy est avec Gretchen et Paula aujourd’hui, je te rappelle, intervint Mettner.

      — Ah oui, dit Noah. Le concert.

      Gretchen Palmer était la plus âgée et la plus expérimentée de l’équipe. Elle était arrivée à Denton après quinze années de bons et loyaux services à la brigade criminelle de Philadelphie. Avec sa fille adulte, Paula, qui vivait avec elle pendant qu’elle suivait des études supérieures, Gretchen avait pris l’habitude d’aider le chef à s’occuper de Daisy. À force, cette relation semblait s’être transformée en un lien beaucoup plus fort. À seize ans, Daisy n’avait jamais assisté à un concert. Lorsque Paula s’en était avisée, elle s’était donné pour mission d’y remédier. Résultat : elles passaient le week-end à Philadelphie pour voir Lizzo. L’absence de Gretchen était la seule raison pour laquelle Josie et Noah travaillaient au lieu d’assister au match de basket de Harris, au centre de loisirs adjacent au parc de la ville. L’enfant venait de se mettre à ce sport et ils essayaient d’assister à autant de matchs que possible.

      — Je pourrais frapper à la porte, au pire, suggéra Josie. Voir s’il veut un café ou quelque chose.

      — Il ne sera pas dupe de l’entourloupe, lui assura Mettner.

      — Et alors ?

      Josie se dirigeait déjà vers la porte, sur le point de saisir la poignée, quand le battant s’ouvrit soudain.

      Derrière Josie, le cliquetis des claviers s’interrompit.

      Un grand chien de chasse jaillit du bureau du chef. Il s’immobilisa devant l’inspectrice, la queue frétillante et son adorable tête aux grosses bajoues levée vers elle, plein d’espoir. Il portait un harnais noir.

      — C’est un chien qui vient d’ouvrir cette porte ? lança Mettner.

      Le ventre de Josie se serra. Elle ne connaissait qu’un seul chien de chasse, et oui, il savait ouvrir les portes. Elle adorait cet animal. C’était son propriétaire qui posait un problème. Baissant la tête vers les yeux pleins de douceur et d’enthousiasme, elle pria in petto pour qu’il ne s’agisse pas de ce chien-là.

      — Blue ? lança-t-elle.

      Les battements de queue accélérèrent. Josie se pencha et lui gratta le crâne. Le chien fourra sa truffe humide entre ses paumes, sa queue frétillant de plus belle.

      — Merde, marmonna-t-elle.

      Noah était à côté d’elle et souriait au chien.

      — Tu le connais ?

      À cet instant, Luke Creighton, l’ancien fiancé de Josie, apparut dans l’embrasure de la porte. Sa large carrure et son mètre quatre-vingt-cinq en emplirent le cadre. Il portait un jean et un polo qui s’étirait sur son torse puissant dont les muscles ondulaient tandis qu’il s’avançait vers eux. Une barbe fournie dissimulait son visage anguleux. Il avait laissé pousser ses cheveux bruns, qui lui arrivaient presque aux épaules et dont une mèche lui tombait dans les yeux. Il regarda tour à tour Blue et Josie, puis sourit. La policière sentit Noah se crisper à ses côtés. L’air était soudain chargé d’une tension absente quelques secondes auparavant.

      — Salut, dit Luke. C’est super de vous revoir.

      Il s’adressait à eux deux, mais ne quittait pas Josie des yeux, comme s’ils étaient de vieux amis. Or même s’ils s’étaient finalement quittés en bons termes, leur histoire était compliquée.

      Après l’échec de son premier mariage, Josie s’était fiancée à Luke. À l’époque, il était agent de la police d’État. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, il était très impliqué dans son travail et faisait toujours tout dans les règles. Elle aurait dû savoir, au vu du petit service inoffensif qu’il lui avait rendu lorsqu’elle le lui avait demandé, qu’il était capable de mentir, cependant elle ne l’avait pas interprété de cette façon. Ce service avait finalement failli lui coûter la vie. Après avoir passé près de deux années à le soigner, Josie avait vu leur relation se désintégrer sous ses yeux. Non seulement Luke avait trahi son serment de respecter la loi, mais il avait aussi trompé Josie. Il s’était retrouvé mêlé à une situation affreuse qui avait rapidement échappé à tout contrôle. Au lieu de venir lui demander de l’aide, il avait essayé de s’en sortir seul, sans succès.

      Ses décisions avaient eu de graves conséquences, qu’il subissait encore, ce qui fut particulièrement visible lorsqu’il tendit la main à Noah pour serrer la sienne. Au cours de l’affaire qui avait signé la fin de la carrière de Luke et de sa relation avec Josie, et qui l’avait envoyé en prison pour six mois, il avait été torturé. Ses deux mains avaient été déchiquetées. Les chirurgiens avaient fait de leur mieux pour les reconstituer mais, aujourd’hui encore, sept ans plus tard, les cicatrices argentées qui couraient le long de ses doigts formaient des lignes brillantes sur sa peau. Deux doigts de sa main droite étaient aplatis et difformes. Quant à son auriculaire gauche, il était courbé vers l’extérieur selon un angle bizarre.

      Si Noah le remarqua, il n’en laissa rien paraître. Serrant la main de Luke, il lâcha :

      — Qu’est-ce que tu fais ici ?

      Le sourire de Luke ne faiblit qu’une fraction de seconde. Il reporta son attention sur Josie.

      — Je suis venu avec Blue, dit-il en désignant le chien, comme si cela expliquait tout.

      La voix du chef retentit derrière Luke.

      — Ne lui donnez pas de fil à retordre, Quinn ! Je viens juste d’embaucher le gars !

      — Eh bien, voilà qui promet d’être gênant, fit Mettner, assez bas pour Josie l’entende, mais pas Luke.

      — Vous ne pouvez pas l’embaucher, répliqua Noah. Il a un casier judiciaire.

      Le chef apparut dans l’embrasure de la porte, haussant un sourcil blanc et broussailleux. Il s’avança au niveau de Luke et tapota la tête de Blue.

      — Ne me dites pas ce que je peux ou ne peux pas faire, Fraley. Il ne sera pas assermenté ou quoi que ce soit. C’est un consultant.

      Luke sourit à Blue, puis releva les yeux vers Josie. Elle aurait préféré qu’il cesse de la dévisager comme s’il n’y avait qu’elle dans la pièce.

      — Blue a participé à tant d’opérations de recherche et de sauvetage après l’affaire Lucy Ross, ici, à Denton, que j’ai décidé de suivre une formation avec lui. Il a désormais une certification pour la recherche de personnes, vivantes ou mortes. Lui et moi, on a commencé à travailler avec une association qui fournit des chiens de recherche et de sauvetage aux forces de l’ordre pour un prix symbolique, juste histoire de couvrir les dépenses de base. Je sais que vous en avez grand besoin par ici.

      — Tu vis dans les parages, maintenant ? l’interrogea Josie.

      Luke habitait à Denton lorsqu’ils étaient ensemble, mais il avait dû vendre sa maison et retourner dans le comté de Sullivan pour cohabiter avec sa sœur, qui s’occupait de la ferme familiale. Josie savait qu’il avait fait ce choix parce qu’il ne supportait pas de vivre seul. Est-ce que quelque chose avait changé ? Peut-être qu’il avait une petite amie ? Avec un peu de chance ?

      — Je trouve que c’est un bon emplacement, déclara-t-il. Proche d’un certain nombre de grandes villes et de départements ruraux qui pourraient avoir besoin de notre aide.

      Un téléphone sonna. Mettner décrocha. Josie l’entendit marmonner quelques « oui » et « OK », avant de reposer l’appareil.

      — C’était un certain Landan Clarke, annonça-t-il. Il a une ferme dans le Sud-Ouest de Denton. Son fils de six ans s’est égaré il y a deux heures. Clarke est presque sûr qu’il est toujours sur la propriété, mais la famille est un peu secouée de ne pas l’avoir encore retrouvé. Surtout qu’il fait froid et qu’il pleut.

      Josie se détourna du chef et de leur nouvelle brigade canine pour aller attraper son manteau sur le dossier de sa chaise.

      — Allons-y.

      — Pas si vite, Quinn, l’interrompit Chitwood. Cette affaire me semble être idéale pour intégrer notre nouveau consultant à l’équipe, non ?

      Josie étouffa un grognement. La dernière chose dont elle avait envie, c’était de se retrouver seule avec Luke.

      — Fraley, reprit le chef, vous vous en occupez. Luke et Blue peuvent partir en voiture avec vous.

      Josie jeta un coup d’œil à son mari. Personne d’autre dans la pièce ne le soupçonnait, mais elle voyait à la contraction d’un petit muscle dans sa mâchoire qu’il n’était pas ravi. Il réussit tout de même à sourire. Et entre ses dents serrées, il lâcha :

      — Pas de souci.

      Une fois qu’ils furent partis, le chef se retira dans son bureau. Josie s’assit au sien, ignorant le regard appuyé de Mettner. Elle fut soulagée lorsque son téléphone fixe sonna.

      — Quinn, aboya-t-elle.

      Une minute plus tard, elle laissa retomber le combiné, se leva et enfila son manteau.

      — Allons-y, dit-elle à Mettner.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Un cadavre.
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      Josie régla les essuie-glaces sur la vitesse maximum. Ils contournaient le parc de la ville, en direction de son extrémité nord-ouest, où un petit groupe de maisons bordait l’une de ses pistes de course. L’inspectrice connaissait bien la rue indiquée par le central. Ayant vécu toute sa vie dans cette ville, elle se souvenait des nombreuses fois où des promoteurs avaient cherché à construire des complexes d’appartements dans cette zone. Ils auraient surplombé le parc, offrant une vue imprenable à leurs résidents, mais rendu cet espace vert plus étouffant et moins accessible. Chaque fois qu’un nouveau promoteur se présentait à une réunion du conseil municipal avec une maquette et une liasse de plans, il était rembarré. Finalement, le terrain en question avait été divisé et vendu à des particuliers qui y avaient construit des habitations individuelles.

      — Tu as trouvé quelque chose sur l’adresse ? demanda-t-elle à Mettner.

      Elle ressentait le besoin de parler de quelque chose, n’importe quoi, qui l’empêcherait de penser au fait que son mari était en ce moment même à la recherche d’un enfant disparu avec son ex-fiancé.

      Sur le siège du passager, elle vit les doigts de son coéquipier voler sur l’écran du terminal de données mobiles.

      — La maison appartient à Beau et Claudia Collins, répondit-il. Il a quarante-sept ans, elle, quarante-deux. Pas de casier judiciaire. Permis de conduire en règle. Ils ont acquis le terrain il y a douze ans et y ont construit leur maison. Pas d’appels antérieurs à cette adresse.

      Josie ralentit à l’approche du virage qu’elle savait arriver bientôt. En janvier, à Denton, le soir tombait vite et tôt. Il faisait déjà nuit noire et, dans cette zone isolée, les lampadaires n’offraient guère d’éclairage. Le nom de Claudia s’attardait dans son esprit. Des souvenirs de la femme qui avait sauvé la vie de Harris, il y avait un mois à peine, lui revinrent en mémoire. Sauf que cette femme-là avait dit s’appeler Claudia White, pas Collins. Pourtant, quelque chose dans un coin du cerveau de Josie réclamait son attention. Elle n’était pas encore sûre de savoir quoi, en revanche.

      — Pourquoi leur nom m’est-il familier ?

      Mettner poussa un profond soupir.

      — Ne me demande pas comment je le sais, d’accord ?

      Josie trouva la rue transversale et tourna à droite, engageant la voiture dans un raidillon. Heureusement que la pluie n’avait pas encore rendu l’asphalte glissant.

      — Ce n’est pas juste, Mett. Tu ne peux pas commencer ta réponse comme ça.

      — Interdiction de me questionner, insista-t-il.

      Josie haussa les épaules. Devant, au sommet de la colline, elle commençait à distinguer la lueur des gyrophares.

      — Ce n’est pas grave. Je vais deviner. C’est plus amusant.

      Il lâcha un grognement et capitula.

      — Je vais faire comme si tu n’avais rien dit. Ce sont des gens de la télé. Un couple plus ou moins célèbre qui prodigue des conseils sur les relations.

      — Plus ou moins célèbre ? répéta Josie.

      — Oui, dans le coin. Ils passent sur WYEP. Leur émission est seulement diffusée au niveau local, mais ils ont aussi sorti un livre.

      Josie ralentit de nouveau en approchant de la dernière entrée de propriété le long de la rue. Une voiture de la police de Denton se trouvait devant, tous feux allumés.

      — Et c’est quoi, le titre de leur livre, Mett ?

      — Je ne…

      — Ne me réponds pas que tu ne sais pas. Je ne te croirai pas.

      Nouveau soupir.

      — Très bien. Ça s’intitule La Quête parfaite : comment gagner en amour.

      — Ça me dit quelque chose.

      — Tu reconnaîtrais sûrement la couverture. Il a été en tête de la liste des best-sellers du New York Times pendant deux ans ou quelque chose comme ça. Bref, ils étaient tous les deux conseillers matrimoniaux, et puis ils ont écrit ce livre, qui a fait un énorme buzz. Ensuite, ils ont lancé l’émission. Je suis presque sûr qu’ils ont aussi un podcast.

      — Donc ils donnent des conseils en matière de relations amoureuses, conclut Josie.

      — Oui, c’est à peu près ça, et l’idée, apparemment, c’est de rendre ça amusant, quoi. Tu n’as vraiment jamais vu leur émission ? Certaines de leurs vidéos sont devenues virales.

      — Je n’ai pas beaucoup de temps pour regarder la télévision ces dernières…

      — Années ? Décennies ? termina-t-il.

      Elle s’esclaffa.

      — Oui, c’est à peu près ça.

      Un officier en uniforme se détacha de l’obscurité entre la voiture de patrouille et l’allée, entièrement recouvert d’un imperméable gris terne. Josie entrouvrit sa vitre. Après une brève conversation, l’agent leur fit signe de passer.

      Au bout de l’allée, un petit panneau triangulaire annonçait : « Cette maison est protégée par Summers Security. » Au-delà, l’asphalte cédait la place à une vaste étendue pavée tout autour de l’imposante bâtisse. Plusieurs véhicules étaient rassemblés autour d’un garage indépendant qui pouvait en contenir trois : trois berlines, trois voitures de police, une ambulance et un SUV portant sur son flanc les mots « Équipe d’identification criminelle de Denton ». Son hayon était ouvert. Juste devant se trouvait une tente en toile. Et à côté, le petit pick-up blanc de la légiste de Denton, la docteure Anya Feist. Josie se gara à côté de l’une des voitures de patrouille et prit le temps d’étudier les fenêtres de la façade, d’immenses baies vitrées inondées de lumière. À travers, on voyait un technicien de scène de crime en combinaison blanche qui prenait des photos.

      — Tu es prête ? demanda Mettner.

      Ils sortirent et trottinèrent jusqu’à une volée de larges marches en pierre, pour l’heure gardées par un autre officier en uniforme et imperméable. Il nota leurs noms et numéros de badge sur un porte-bloc qu’il avait sorti de sous sa veste de pluie. En haut des marches, sous une autre tente, se trouvaient une lampe halogène portative et plusieurs bacs en plastique marqués « Propriété de l’équipe d’identification criminelle de la police de Denton ». À côté des bacs, barrant l’accès à l’intérieur, était posté un autre officier en uniforme. Josie le reconnut sans lire sa plaque d’identité.

      — Brennan, l’interpella-t-elle. Qu’est-ce qu’on a ?

      Il sortit un bloc-notes dont il tourna quelques pages, et lut :

      — Appel reçu au 911 à 18 h 13 de la part d’une femme : Margot Huff. Elle s’est présentée comme l’assistante personnelle de Beau Collins, l’un des propriétaires, et a déclaré qu’une personne était décédée dans la maison. Nous sommes arrivés et nous l’avons trouvée, ainsi que M. Collins et une autre femme qui s’est identifiée comme étant Eve Bowers, assistante de la docteure Claudia Collins. Ils attendaient à l’intérieur de la Lexus, là-bas.

      Il désigna les véhicules regroupés autour du garage.

      — L’opérateur du 911 leur a demandé de quitter les lieux. Comme il pleuvait, ils se sont réfugiés dans le véhicule de M. Collins.

      — Qui a trouvé la défunte ? demanda Josie.

      — Mlle Bowers. Elle est arrivée ici vers 18 heures, selon ses dires, et elle est entrée pour aider la docteure Claudia Collins à préparer la fête. Elle raconte qu’en pénétrant dans la maison, elle a vu du sang dans la cuisine et trouvé la docteure Collins décédée dans la salle à manger. Elle est ressortie juste au moment où Beau Collins et Margot Huff arrivaient.

      — Beau Collins ou Mlle Huff sont-ils entrés dans la maison ? demanda Mettner.

      Brennan acquiesça.

      — M. Collins, oui, mais il n’y est pas resté longtemps, selon leurs dires à tous les trois. Une minute, tout au plus. Il a dit qu’il avait besoin de voir le corps. Dès qu’on a débarqué, on a bouclé l’accès à la maison, sécurisé les lieux et appelé des renforts. Je suis arrivé vers 18 h 45, pour ma part. L’équipe d’identification criminelle et la docteure Feist étaient déjà sur place. La docteure Feist a attendu ici avec moi pendant que ceux de l’identification se mettaient au travail. Les trois témoins ont été placés dans des véhicules séparés.

      D’où le nombre de voitures de patrouille sur place.

      — Envoyez-les au poste, dit Josie. Mais je ne veux pas qu’ils soient en contact les uns avec les autres. Mettez-les dans des salles d’interrogatoire distinctes aussi. Veillez à ce qu’ils soient bien installés. Apportez-leur quelque chose à manger et à boire. On en a pour un certain temps, ici.

      Brennan opinait du chef à mesure qu’elle donnait ses instructions. Puis il actionna la radio qu’il portait à l’épaule et baissa le menton pour relayer, dans le micro, les ordres aux officiers en place près du garage.

      — Tu ne vas pas leur parler, d’abord ? s’étonna Mettner.

      — Non. Ça attendra. Je veux jeter un coup d’œil à l’intérieur, histoire de voir à quoi nous avons affaire avant de nous occuper d’eux. Qu’avez-vous obtenu d’autre de leurs déclarations initiales ? ajouta-t-elle à l’attention de Brennan.

      Il feuilleta de nouveau son carnet.

      — Aujourd’hui, c’est le quinzième anniversaire de mariage des propriétaires, Beau et Claudia Collins. Comme je l’ai dit, Eve Bowers était venue aider la docteure Claudia Collins à organiser le dîner. M. Collins et Mlle Huff étaient également là pour l’événement. Une équipe de tournage était attendue, par ailleurs.

      — Une équipe de tournage ? répéta Josie.

      Brennan leva les yeux de ses notes.

      — Oui, c’est ça. Apparemment, ils ont une émission sur WYEP. Des célébrités locales, quoi.

      — Mettner m’a dit ça, oui. Mais pourquoi est-ce qu’il y aurait une équipe de tournage pour un dîner d’anniversaire ?

      — D’après Mlle Huff, c’était pour leurs fans.

      Et Mettner d’ajouter :

      — Tout leur machin est axé sur les relations harmonieuses. Ils en sont en quelque sorte les modèles. Ils partagent beaucoup d’informations personnelles dans l’émission et sur les réseaux sociaux.

      — Quoi qu’il en soit, reprit Brennan, l’équipe de tournage en question s’est présentée après notre arrivée sur les lieux. Deux gars. Ils étaient plutôt chamboulés. Nous avons noté leur identité et les avons renvoyés chez eux. Par ailleurs, ni Mlle Bowers ni M. Collins n’ont rien entrepris pour réanimer la défunte après l’avoir trouvée. Mlle Bowers a déclaré que la défunte était « clairement morte ».

      Un sentiment de malaise s’enroula autour du ventre de Josie comme un serpent. Près du garage, le bruit des moteurs bataillait avec celui de la pluie. Les voitures de patrouille emmenaient Beau Collins, Margot Huff et Eve Bowers au poste de police de Denton. Du coin de l’œil, elle vit une porte sur le côté du garage s’ouvrir à la volée, éclairant les pavés d’une lueur terne. Deux membres de l’équipe d’identification criminelle, dans leurs combinaisons de protection blanches, sortirent dans la nuit, tels des fantômes. L’un d’eux portait un porte-bloc et un stylo. L’autre, un gros appareil photo. Ils disparurent derrière le SUV.

      — Vous avez passé le garage en revue, dit Josie. Vous y avez trouvé quelque chose ?

      Brennan secoua la tête.

      — Non. Rien n’avait l’air dérangé. Tous les véhicules enregistrés à cette adresse y sont.

      — Quand Beau Collins, Margot Huff et Eve Bowers ont-ils échangé avec Claudia Collins pour la dernière fois ?

      — Tous trois ont déclaré lui avoir parlé plus tôt dans la journée, au studio situé dans l’immeuble de WYEP, de l’autre côté de la ville.

      Mettner désigna la maison.

      — Dans un endroit pareil, ils ont forcément un système de sécurité.

      — Oui, confirma Josie. J’ai vu le panneau de Summers Security au bout de l’allée.

      Brennan tapota son stylo sur le bloc-notes.

      — Vous avez raison. Ils en ont un, qui est actif, mais il n’y a pas de caméras.

      — Pas de caméras ? fit Mettner. Vous plaisantez, non ?

      Brennan secoua lentement la tête.

      — Beau Collins l’a confirmé.

      — Rien que leurs bagnoles valent une fortune ! Et pas une seule caméra dans tout cet endroit ? Ni à l’intérieur, ni à l’extérieur ?

      — Aucune, dit Brennan.

      — On pourra aborder le sujet avec Beau Collins quand on lui parlera, déclara Josie.

      — Ont-ils du personnel de maison ? s’enquit Mettner.

      Brennan secoua la tête.

      — Faut-il avoir un code d’accès pour entrer ici ? enchaîna Josie. Claudia l’a-t-elle utilisé ce soir ? Combien de personnes ont ce code ?

      — Les propriétaires et les deux assistantes le connaissent. Vous devez le saisir dès que vous entrez dans le vestibule. Sinon, la société de télésurveillance est avertie et, à son tour, elle nous notifie une entrée non autorisée. Eve Bowers a dit que le système était déjà désactivé lorsqu’elle est arrivée et qu’elle n’a donc pas utilisé de code. Je ne sais pas qui d’autre en dispose.

      — Nous poserons la question à M. Collins lorsque nous l’interrogerons, dit Josie. Dans l’immédiat, je veux voir la scène.
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      Il y avait du sang partout. Depuis le grand vestibule jusqu’à la cuisine, en passant par l’immense pièce principale. Surtout des empreintes de pas, complètes et partielles, appartenant a priori à un homme et à une femme, dans les deux sens et qui se superposaient. Mais c’était dans la cuisine que les éclaboussures étaient les plus nombreuses. Elles traçaient un chemin brouillon sur le carrelage de granit blanc jusqu’à la salle à manger, où trônait une grande table en chêne. Le corps de la docteure Claudia Collins était affalé dans l’un des fauteuils. Ses longs cheveux couleur sable lui cachaient le visage, mais une coulée de sang était visible le long de son flanc. La docteure Feist se tenait de l’autre côté de la victime, touchant son front de ses mains gantées. Mettner sur les talons, Josie contourna la table et s’approcha. Du sang encore humide imprégnait les cheveux de Claudia, gouttant sur son pantalon et le long de son bras, qui pendait à quelques centimètres du carrelage. Des filets coulaient sur sa main jusqu’au bout de ses doigts et sur le sol.

      Josie balaya du regard le reste de la pièce. Il y avait de quoi asseoir une dizaine de personnes, pourtant seuls deux couverts étaient dressés. Une bouteille de champagne reposait dans un seau à glace qui contenait désormais plus d’eau que de glaçons. À côté, un vase de roses fraîches qui avaient laissé tomber des pétales sur la nappe de lin blanc. De part et d’autre, des bougies scintillaient, dont la fragrance vanillée se mêlait à l’odeur du sang et de la décomposition qui commençait. Des appliques murales en forme de lanternes parsemaient les murs. Toutes étaient allumées, mais elles n’éclairaient pas beaucoup. Quelqu’un de l’équipe d’identification criminelle avait installé des lampes halogènes à chaque extrémité de la pièce pour qu’ils puissent travailler.

      Leur chef, l’agent Hummel, apparut par la porte de la cuisine.

      — Les bougies étaient allumées quand on est arrivés, ainsi que les appliques murales.

      Josie suivit de nouveau des yeux la piste formée par les gouttes et les empreintes entre Claudia et les portes menant à la cuisine. À la lumière, il était plus facile de distinguer les empreintes : une série semblait provenir d’une chaussure à talon de femme et une autre série, à un soulier d’homme, plus grand. Mettner et elle avaient pris soin de les éviter, mais il y en avait partout, superposées les unes aux autres.

      — Quel bazar, commenta Josie.

      Hummel suivit son regard.

      — Eve Bowers et Beau Collins ont tous les deux marché dans le sang et en ont trimballé partout jusqu’à l’étage. On a déjà pris leurs chaussures. On va les comparer à ce qu’on a ici. Tout ce qui ne correspond pas pourrait appartenir au tueur. On n’a pas trouvé de sang sur les chaussures de Claudia qui, comme vous pouvez le voir, sont des ballerines.

      — Quoi qu’il en soit, ce qui s’est passé ici a clairement commencé dans la cuisine, déclara Mettner.

      — Ce qui veut dire que quelqu’un l’a transportée ici, compléta Josie.

      Elle désigna le sol où, parmi les traces de pas, se trouvait une traînée de gouttelettes, commençant – ou finissant – à l’endroit où pendait la main de Claudia.

      — Les gouttelettes qui proviennent de sa main sont circulaires, sans pointe, alors que celles qui viennent de la cuisine sont allongées, ovales, avec des pointes… Bref, ce sont des marques de projection, si vous préférez.

      — Exact, renchérit Mettner. Lorsque le sang est projeté au lieu de couler simplement vers le bas, quand il touche une surface, il prend une forme ovale allongée avec une sorte d’extension. Tu sais, quand on m’a enseigné ça, mon instructeur appelait ce genre de pointe une « trompe d’éléphant ».

      — Oui, j’ai déjà entendu cette expression, confirma Josie.

      Qu’on l’appelle « pointe », « marque de projection » ou « trompe d’éléphant », la taille de cette partie de la goutte et la forme exacte de l’ovale dépendaient de l’angle d’impact du sang sur la surface. Les gouttes passives, elles, causées par la gravité et non par la force, qui tombaient en ligne droite, étaient circulaires et ne présentaient pas d’irrégularités.

      — Une fois qu’elle est tombée dans ce fauteuil, elle n’en a plus bougé, conclut Josie.

      Mettner suivit la traînée depuis le siège vers la cuisine.

      — Celles-ci doivent provenir du balancement de son bras pendant qu’on la portait.

      Hummel acquiesça et leur fit signe de le suivre dans la cuisine, tout en montrant la traînée sur leur trajet. Ils avaient déjà traversé la pièce une fois en allant examiner le corps, mais Josie y jeta maintenant un regard plus attentif. Comme le reste de la maison, elle était spacieuse. Le carrelage était de granit blanc, les meubles, en chêne. Il n’y avait pas d’îlot, mais une petite table circulaire sur un côté, avec deux chaises. Elle était chargée d’un certain nombre de contenants de nourriture à emporter couverts de gouttes de sang. Une légère odeur de steak et de saumon s’en dégageait. La cuisinière et même l’évier étincelaient. Pas une miette ni un plat sale en vue.

      À l’exception du sang un peu partout, la pièce était immaculée.

      En face de la table se trouvaient des portes coulissantes vitrées. Josie contourna d’autres traces de pas ensanglantées et les gouttes qui jonchaient le sol de la cuisine pour se diriger vers les portes. Elle écarta l’un des stores. Des lumières extérieures éclairaient une grande terrasse et, au-delà, en bas d’une série de marches, une piscine enterrée, couverte pour l’hiver.

      — Ces portes étaient-elles verrouillées ? s’enquit-elle.

      — Oui, répondit Hummel. Et il y a un Digicode à l’extérieur, devant la porte, donc il faut un code d’accès pour entrer.

      Josie revint près de la table, veillant de nouveau à ce que ses surchaussures n’entrent pas en contact avec le sang – ce qui n’était pas chose aisée. Mettner tâtait d’un doigt ganté l’un des récipients posés dessus.

      — Des plats à emporter pour leur anniversaire de mariage ?

      Josie montra une large tache de sang sur le mur, au-dessus d’une des chaises. D’autres souillures s’étalaient sur la table.

      — C’est ici que ça a commencé ?

      Hummel tendit un doigt vers une zone du mur qui aurait été à peu près au niveau de la tête de Claudia si elle avait été assise à cet endroit. Les gouttes de sang étaient petites et dispersées, typiques des éclaboussures d’un impact à vitesse moyenne : quelqu’un avait frappé Claudia avec quelque chose. Certaines gouttes de sang descendaient vers le sol. D’autres, épaisses et sombres, s’étaient accumulées à plusieurs endroits à la base de la chaise.

      — Blessure à la tête, annonça Hummel. Je pense à un traumatisme causé par un objet contondant. Je ne sais pas exactement quoi. La légiste pourra peut-être vous aider sur ce point. On n’a rien trouvé ici qui aurait pu être utilisé comme arme.

      — On dirait qu’elle était assise sur la chaise quand c’est arrivé, ajouta Mettner.

      Hummel acquiesça.

      — Je pense, oui. Elle devait tourner le dos à la grande pièce, donc je pense qu’il est arrivé comme on vient de le faire, par la porte d’entrée, et qu’il s’est faufilé jusqu’à elle. Il l’a frappée à la tête avant qu’elle ne comprenne ce qui se passait.

      — Combien d’entrées compte cette maison ? demanda Josie.

      — La porte principale et celle-là, qui mène à la piscine, indiqua Hummel.

      — Elle l’aurait vu, si quelqu’un avait essayé d’entrer par la piscine. Donc oui, il a dû passer par la porte d’entrée. Elle avait désactivé l’alarme, selon Eve Bowers, probablement parce qu’elle attendait du monde.

      — Quelle chance pour le tueur, ironisa Mettner.

      — Ou bien il connaissait son programme, il savait qu’elle serait là et il a attendu pour la coincer seule, dit Josie. Continuons.

      Hummel désigna la partie de la table la plus proche du mur.

      — C’est là, derrière les plats à emporter, que se trouvait son sac à main. On l’a emporté comme pièce à conviction. Il semble qu’elle soit venue ici, qu’elle ait posé ses affaires, déballé ça, jeté le sac en papier – je l’ai trouvé dans la poubelle – et qu’elle se soit assise sur ce siège. Elle était peut-être au téléphone, ce qui expliquerait pourquoi elle n’a rien entendu, mais son téléphone n’est pas là.

      — Vous en êtes absolument sûr ? Il n’est pas ailleurs dans la maison ? voulut savoir Josie.

      — Pas dans son sac à main ni nulle part sur les lieux, affirma Hummel. On a tout fouillé de fond en comble.

      — Vous avez demandé au mari de l’appeler ? Pour voir si vous entendiez l’appareil sonner quelque part dans la maison ?

      — Plusieurs fois. Il n’est pas ici.

      — On peut demander à Brennan de contacter le central pour savoir où a borné le numéro, suggéra Mettner. Et si on trouve son emplacement.

      — Vous pensez que ce type est entré, l’a tuée et s’est contenté de prendre son téléphone ? s’étonna Hummel. Il y a une tonne de bijoux à l’étage, des trucs de valeur, et des appareils électroniques qui se revendraient très facilement.

      — On ne sait pas encore, convint Mettner. C’est tout de même bizarre que le téléphone ne soit pas là. Donc, a priori : il la frappe à la tête et l’emmène dans la salle à manger.

      — Oui, dit Hummel. C’est ça qui est bizarre. Je ne comprends pas pourquoi il l’a déplacée.

      Le tueur avait bien pris soin de déposer Claudia Collins à la place qui lui était attribuée pour son dîner d’anniversaire de mariage. Quel message voulait-il faire passer ?

      — Serait-il possible qu’elle ait été encore en vie à ce moment-là ? demanda Josie.

      — Je ne sais pas, admit Hummel. La légiste pourra peut-être vous le dire.

    

  


  
    
      
        
          6

        

      

    

    
      De nouveau, ils traversèrent tant bien que mal le carrelage ensanglanté pour retourner dans la salle à manger. La docteure Feist, encore en train d’examiner la tête de Claudia, leva les yeux et adressa à Josie et Mettner le sourire mi-figue, mi-raisin avec lequel elle les accueillait toujours sur les scènes de crime.

      — Vous êtes de retour. Je suis heureuse de vous voir, tous les deux, dit-elle. Mais pas devant un cadavre.

      — Je dirais que ce sont hélas les seules circonstances qui nous réunissent, commenta Mettner.

      La docteure Feist reporta de nouveau son attention sur Claudia Collins.

      — Non, parfois, Josie et moi nous octroyons un déjeuner ensemble. Ou un café.

      — Et nous parlons de cadavres, soupira l’inspectrice.

      Anya ne démentit pas, elle se lança plutôt dans son compte rendu.

      — Vos agents ont obtenu une première confirmation de son identité grâce aux témoins et à son permis de conduire. Docteure Claudia Collins, quarante-deux ans. Elle n’est morte que depuis deux ou trois heures, à mon avis. Son corps n’est pas encore en état de rigidité cadavérique qui, comme vous le savez, commence normalement entre deux et trois heures après la mort. J’ai pris sa température sous son bras. Dans des circonstances normales, je m’attendrais à ce qu’elle soit d’environ 36,4 degrés. Or celle de Mme Collins était de 34,8. En général, le corps reste à sa température normale pendant une heure après la mort, à moins qu’il ne se trouve dans un environnement particulièrement froid. Dans cette maison, le thermostat est réglé sur vingt-deux degrés : le froid n’est donc pas un facteur. À l’issue de la première heure, le corps perd un degré et demi par heure jusqu’à atteindre la température de l’air ambiant. Je reprendrai sa température directement dans le foie quand je l’aurai sur ma table d’examen mais, pour l’instant, il semblerait qu’elle soit morte depuis deux ou trois heures.

      — Quelle est ta première hypothèse sur la cause de la mort ? voulut savoir Josie. Traumatisme crânien causé par un objet contondant ?

      Anya écarta le rideau de cheveux pour révéler une entaille sur le front de la femme, près de la tempe, qui n’était pas sans rappeler une bouche édentée pleine de sang.

      — C’est en effet ce qui ressort d’un examen superficiel, mais je dois vraiment l’installer sur la table afin de vérifier qu’elle n’a pas de blessures qui ne sont pas visibles à l’œil nu.

      Les battements du cœur de Josie redoublèrent. Le sang afflua à ses oreilles et le son de la voix de la docteure Feist s’estompa. Elle avait les yeux rivés sur le visage sanguinolent de la femme qu’elle avait rencontrée le mois précédent, pendant qu’elle faisait ses courses de Noël avec Harris. La femme qui s’était présentée à eux sous le nom de Claudia White.

      La légiste continuait à parler.

      — Je vais la nettoyer et faire quelques radios. J’ai besoin d’observer cette blessure de beaucoup plus près. Je serai peut-être en mesure de détecter des lésions caractéristiques qui me permettront de déterminer avec quoi il l’a frappée. Je dis bien « peut-être ».

      Elle libéra les cheveux de Claudia, qui retombèrent sur son visage, masquant l’horreur et la sauvagerie de son meurtre.

      — Nous utiliserons également la lumière UV pour chercher sur ses vêtements et son corps d’éventuelles traces d’ADN en plus de tout ce sang – sperme, salive, sueur –, et nous ferons des prélèvements. Avec un peu de chance, le tueur aura laissé quelque chose derrière lui.

      — Patronne ?

      Mettner observait Josie, les sourcils froncés par l’inquiétude.

      — Patronne ? renchérit Hummel. Ça va ?

      — Je l’avais rencontrée, lâcha Josie. Le mois dernier. Dans la rue. Mais elle m’a dit qu’elle s’appelait Claudia White. Pas Claudia Collins.

      Tout le monde la considéra un moment. Puis Anya Feist reprit la parole :

      — White est peut-être son nom de jeune fille ?

      — Mais pourquoi utiliser son nom de jeune fille ? s’étonna Hummel. Les Collins sont avant tout connus comme couple marié.

      — Peut-être qu’elle n’assumait pas cette histoire de célébrité au quotidien ? suggéra Mettner. Qu’elle essayait de passer inaperçue ?

      Josie soupira.

      — Oui, j’imagine que c’est une possibilité.

      Elle avança vers le corps, tout en tâchant d’étouffer l’effroi fétide qui montait en elle et lui soulevait le cœur. L’autre main de Claudia reposait sur sa cuisse, paume en l’air.

      — Elle tient quelque chose ?

      La docteure Feist recula afin que les autres puissent mieux voir. Dans la main ouverte de Claudia se trouvait en effet un boîtier de bois, long et étroit. Le dessus était beige clair, le dessous, rouge. Josie estima qu’il faisait environ douze centimètres par huit pour seulement cinq de profondeur. Il était surmonté d’un gros nœud rouge entièrement sculpté dans le bois. Un pressentiment enfonça son doigt glacé dans le dos de Josie. Le tueur avait asséné à sa victime un coup auquel elle ne survivrait pas, il l’avait transportée dans cette pièce et avait mis son corps en scène. Il voulait qu’ils la trouvent ainsi : assise à la table de son dîner d’anniversaire, un coffret cadeau à la main.

      — Ce n’est pas mon domaine, annonça la docteure Feist. Hummel ?

      L’interpellé s’approcha de Josie.

      — On a déjà pris des photos de la scène, mais je voulais que vous voyiez l’objet avant qu’ils ne l’emportent comme preuve. Personne n’y a touché.

      Josie se tourna vers Mettner.

      — Est-ce que c’est quelque chose qui vient du livre des Collins ?

      — C’est un casse-tête, répondit-il. Ils en vendent sur leur site web. C’est plus symbolique qu’autre chose. Beau Collins l’a utilisé une fois à la télévision pour démontrer quelque chose et les gens en sont devenus dingues.

      — Est-ce qu’il contient quelque chose ? demanda Josie.

      — C’est possible. Il y a un espace à l’intérieur. J’ai vu des gens y fourrer des tas de trucs sur les réseaux sociaux. Ça pourrait faire partie de ce qu’ils comptaient mettre en scène ici pour le partager sur leurs différentes plateformes, ajouta-t-il en désignant la table.

      Hummel quitta la pièce et revint avec un sachet à preuves en papier. D’une main gantée, il récupéra le boîtier et le secoua doucement pendant qu’ils tendaient l’oreille, à l’affût d’un bruit.

      — On dirait un cliquetis, dit Josie.

      — C’est un roulement à billes, expliqua Mettner. Il est relié à un aimant, c’est ce qui maintient la boîte fermée. Si on essaie de soulever le couvercle, elle ne s’ouvrira pas. Le couvercle coulisse de biais mais, pour réussir à le faire bouger, il faut trouver le coin où se loge le roulement à billes et essayer de le décrocher de l’aimant. Dès qu’on y parvient, le couvercle s’ouvre.

      Hummel plaça la boîte dans le sac de preuves.

      — Je veux voir si je peux relever des empreintes dessus, avant de chercher à l’ouvrir.

      — Mett, tu penses pouvoir l’ouvrir facilement ?

      — Non. Je ne l’ai jamais fait moi-même. J’ai seulement vu Beau Collins opérer le tour de passe-passe une dizaine de fois à la télévision.

      — Emportez-le, déclara Josie à Hummel. Dès que ce sera bon pour les empreintes, je veux qu’on l’ouvre.

      Avec un signe de tête, il sortit un marqueur et griffonna quelques mots sur le sac de preuves. Josie continuait à considérer la paume ouverte de Claudia. Elle était recouverte de sang séché. L’avait-elle utilisée pour tenter d’arrêter l’hémorragie au niveau de son crâne ? Avait-elle été suffisamment lucide pour savoir ce qui lui arrivait, ou le coup l’avait-il assommée sur-le-champ ? Dans le cas contraire, la quantité de sang qui s’écoulait de la plaie avait dû la terrifier. La tristesse s’installa sur les épaules de Josie comme un manteau familier. Elle était douée dans son travail, mais elle le détestait aussi. Elle le détestait quand des gens comme Claudia Collins perdaient la vie bien trop tôt, emportés par des actes d’une violence inouïe.

      Hummel gagna les portes de la cuisine et appela l’agente Jenny Chan qui apparut quelques instants plus tard, un appareil photo à la main.

      — Prends des clichés de sa main sans la boîte, lui indiqua-t-il.

      Ils se retirèrent pendant que Chan œuvrait. Josie tentait de se calmer. L’image de Claudia arrivant sur le trottoir et attrapant Harris avec une incroyable aisance pour l’éloigner de la trajectoire du cycliste ne cessait de repasser dans son esprit. Elle répertoria chaque détail de la scène, à la recherche de quelque chose. Mais quoi ? Cette rencontre fortuite n’avait rien à voir avec la situation actuelle. Qu’est-ce que son cerveau essayait donc si désespérément de retrouver ?

      — Les bagues ! s’exclama-t-elle soudain. Ses bagues ont disparu !

      Chan cessa de prendre des photos.

      — Quelles bagues ? s’enquit Mettner.

      — Elle portait une bague de fiançailles très grosse et très chère ainsi qu’une alliance quand je l’ai rencontrée. Je ne les vois à aucun de ses doigts.

      — Je vais aller revérifier dans la chambre où on a trouvé son coffre à bijoux.

      Chan retourna à sa tâche. La docteure Feist ôta ses gants et soupira.

      — Je vous ferai parvenir mes conclusions après l’autopsie et l’examen. Je peux vous envoyer ça demain matin, à condition que nous n’ayons pas d’autres cadavres ce soir.

      — Espérons que non, répondit Josie.
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      Le bout des doigts engourdi, Josie posa la main sur la porte qui permettait d’entrer dans le commissariat de Denton depuis le parking municipal. Une bouffée de chaleur les accueillit lorsque Mettner et elle pénétrèrent dans le bâtiment. Même une fois dans la grande salle du premier étage, les joues de Josie la picotaient encore à cause du froid. Noah était assis à son bureau, devant son ordinateur. Josie regarda autour d’elle, sans voir Luke ou Blue nulle part. La porte du chef était entrouverte, mais les lumières étaient éteintes à l’intérieur.

      — Vous avez retrouvé le fils de Landan Clarke ? demanda-t-elle.

      Noah continuait à taper.

      — Oui, assez vite, Dieu merci, répondit-il, avant de pousser un soupir et de lever les yeux vers elle avec un sourire crispé. Honnêtement ? Blue est incroyable. Il a trouvé ce gamin en moins de cinq minutes. C’était génial.

      — Et Luke ? intervint Mettner.

      Noah ne quittait pas Josie des yeux. Elle savait, sans qu’il ait besoin de le dire, que l’expérience avait été gênante. Les deux hommes n’avaient jamais été en mauvais termes – ils n’avaient jamais été en aucun terme, à vrai dire –, mais tout le monde était au courant de l’histoire de Josie avec Luke et de ce qu’il lui avait fait. Ce que seul Noah savait, c’était qu’il y avait eu une nuit, bien après que Luke avait fini de purger sa peine de prison et quitté Denton, que Josie avait passée chez son ex. Il l’aidait à suivre une piste, elle et Noah étaient en froid, ils s’étaient soûlés et endormis ensemble. Il ne s’était rien passé entre eux, ce qui n’empêchait pas Josie d’être rongée par la culpabilité. Après coup, Noah s’était montré compréhensif. Il lui avait fait confiance et l’avait crue quand elle lui avait dit qu’il ne s’était rien passé. Ils n’en avaient plus jamais reparlé. Ils n’en avaient pas eu besoin. Luke appartenait au passé.

      Mais, maintenant, ce n’était plus le cas.

      Sans répondre à Mettner, Noah lança :

      — J’ai entendu dire que vous étiez tombés sur un homicide. Sale affaire, hein ?

      — C’était bizarre, convint Mettner, comprenant qu’il valait mieux éviter de continuer à poser des questions au sujet de Luke.

      Dans sa poche, le portable de Josie émit un bip. Elle lut les messages pendant que Mettner mettait Noah au courant de ce qu’ils savaient déjà et de ce qu’ils avaient découvert sur place.

      — Eh bien, lâcha Noah lorsque Mettner eut terminé. Je suis revenu ici il y a environ une demi-heure et l’agent d’accueil m’a dit que Margot Huff était dans la salle de conférences, Eve Bowers, dans la salle d’interrogatoire no 1 et Beau Collins, dans la salle d’interrogatoire no 2.

      — On ferait mieux de s’y mettre, enchaîna Mettner. Je peux prendre l’une des assistantes. Huff, peut-être.

      — Une minute, le coupa Josie. Brennan vient de m’envoyer un message à propos du téléphone de Claudia. Le central a pu le localiser. Le dernier endroit où il a borné, c’est au niveau de la maison des Collins.

      — Ce qui veut dire qu’il est toujours là-bas et que l’équipe d’identification criminelle ne l’a pas trouvé ? demanda Mettner. Cette baraque est immense, mais l’équipe de Hummel ne serait pas passée à côté de ça. Ils sont du genre minutieux.

      Josie remit son téléphone dans sa poche.

      — Il pourrait simplement être éteint. Si le tueur a emporté le téléphone, il lui a suffi de l’éteindre avant de quitter la maison pour qu’il reste localisé là-bas. On devrait demander un mandat pour les relevés téléphoniques de Claudia, dans tous les cas.

      — D’accord, dit Mettner.

      Téléphone à la main, il tapait dans son application de prise de notes, où il aimait dresser ses listes.

      — Je peux préparer ça, proposa-t-il. Vous deux, parlez à Collins. Je l’ai vu plein de fois à la télé. Il est très affable, mais j’aimerais que vous vous en fassiez une idée objective. Une fois le mandat prêt, je commencerai par l’une des assistantes.

      — En fait, j’aimerais d’abord m’entretenir avec Eve Bowers, puisque c’est elle qui a trouvé Claudia, dit Josie. De plus, nous ne savons pas si le tueur s’est garé devant la maison ou s’il était à pied.

      — Si j’allais assassiner quelqu’un, je ne stationnerais pas devant sa maison, répliqua Noah. Imagine que quelqu’un se gare derrière toi ?

      — Oui, convint Mettner, il devait y avoir beaucoup d’allées et venues ce soir-là. Il ne semble pas judicieux de se garer dans l’allée. Il aurait pu cacher son véhicule un peu plus loin. C’est un endroit isolé. Les autres maisons ne sont même pas visibles de la route. Malgré toutes leurs caméras de sécurité, ils n’auraient rien vu de la rue.

      — Exact, acquiesça Josie. Il y a une autre possibilité. La maison des Collins est adossée au parc de la ville. Le tueur a pu arriver par là. Beaucoup de gens se promènent, font du jogging ou du vélo dans le parc, même en hiver. Ça n’aurait rien de suspect. Il lui suffisait de quitter le sentier parallèle à leur rue et de se faufiler à travers bois jusqu’à la maison. Établissons un mandat de géorepérage qui englobera leur rue et le parc municipal.

      Le géorepérage était un excellent outil pour les forces de l’ordre dans les affaires de ce type. Il s’agissait d’une technologie basée sur la localisation, qui permettait à la police de tracer une frontière virtuelle autour d’une zone géographique spécifique – le parc municipal, par exemple –, puis de pister les appareils connectés, tels les téléphones portables, qui se trouvaient à l’intérieur de ce périmètre pendant une certaine période. Les mandats de géorepérage avaient été utilisés pour la première fois par les forces de l’ordre en 2016 et leur nombre n’avait cessé d’augmenter depuis. Dans d’autres États, leur utilisation avait soulevé des questions relatives à la protection de la vie privée mais, pour l’instant, c’était un outil à leur disposition et Josie allait s’en servir si elle le pouvait.

      — Ça pourrait faire beaucoup de numéros, remarqua Noah.

      — C’est vrai, admit sa femme, et le géorepérage ne fera que lister les numéros de téléphone des personnes à l’intérieur de ces limites géographiques, il ne nous donnera aucune identité. Mais une fois qu’on aura les numéros des portables qui ont pu sortir du parc et entrer sur la propriété des Collins, nous pourrons faire des requêtes ciblées. Vu ce que nous savons déjà, je pense que le juge nous accordera cette autorisation.

      Mettner était déjà devant son ordinateur.

      — Je m’en occupe.

      — Et regarde également ce qu’ont enregistré les lecteurs de plaque d’immatriculation dans la zone, ajouta Josie.

      Trois des véhicules de patrouille de la police de Denton étaient équipés de caméras reliées à leurs terminaux de données mobiles qui scannaient les plaques de tous les véhicules en mouvement ou en stationnement et signalaient ceux faisant l’objet d’un mandat, soit qu’ils aient été déclarés volés, soit que les plaques aient été suspendues. Si l’un de ces dispositifs s’était trouvé à proximité de la rue des Collins ou du parc municipal dans la fourchette estimée pour l’assassinat de Claudia Collins, il aurait enregistré les véhicules se trouvant dans la zone à ce moment-là.

      — OK, répondit Mettner.

      — Allons parler à Eve Bowers, fit Noah.
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      La salle d’interrogatoire no 1 était la plus propre et la moins utilisée du service. Malgré cela, Eve Bowers ne semblait pas du tout à sa place dans le box en parpaings, devant la table métallique rayée. Elle avait remonté ses pieds nus sur son siège, enroulant ses orteils autour du bord de la chaise, et serrait ses genoux contre sa poitrine. Quand Josie et Noah entrèrent dans la pièce, elle leva vers eux ses grands yeux bleus, cerclés de rouge à cause des pleurs. Son geste révéla un visage couvert de taches de rousseur et une bouche à l’arc de Cupidon défini. Du sang séché s’écaillait sur l’aile de son nez.

      Josie et Noah se présentèrent et s’assirent.

      — Désolée de vous avoir fait attendre si longtemps, commença Josie.

      Eve les dévisagea un instant, puis elle posa les pieds au sol, défroissant une robe-pull couleur crème, dont la teinte douce contrastait avec ses bas noirs. D’autres taches de sang séché en maculaient le devant. Près de sa taille, elle avait trois traces en forme de doigts : elle avait essayé de s’essuyer les mains.

      — Comment va Beau… M. Collins ? demanda-t-elle d’une petite voix.

      — Nous ne nous sommes pas encore entretenus avec lui, éluda Noah, mais dès que nous aurons recueilli vos deux dépositions, vous pourrez lui parler.

      — D’accord.

      La jeune femme se pencha en avant et posa les bras sur la table.

      Josie commença par quelques questions simples, portant sur des informations de base.

      — Eve, depuis combien de temps travailliez-vous pour la docteure Collins ?

      — Environ trois ans, répondit-elle doucement.

      — Vous êtes son assistante personnelle ? enchaîna Noah.

      — Euh, oui. Claudia… La docteure Collins dit toujours que je devrais me présenter comme son « assistante de direction ». Elle dit que ça sonne mieux. Sans doute pour mon CV.

      — Vous recherchiez un autre emploi ?

      Le regard d’Eve se porta sur ses doigts. Elle gratta le vernis rose qui s’écaillait sur l’un de ses pouces.

      — Euh, eh bien, pas activement, mais j’étais… Enfin, je veux dire, Claudia m’a beaucoup répété que j’étais trop intelligente pour rester son assistante ad vitam æternam. Elle pense que je peux viser plus haut. À l’en croire, elle ne m’en aurait pas voulu si j’étais partie.

      — Comment qualifieriez-vous votre relation de travail avec elle ? demanda Noah.

      Une écaille de vernis à ongles rose se détacha et tomba sur la table.

      — Bonne. Elle est… Elle était gentille avec moi, se corrigea-t-elle.

      — Quel genre de tâches accomplissiez-vous pour la docteure Collins ?

      — Tout ce dont elle avait besoin, mais surtout gérer son planning et lui rappeler les engagements qu’elle avait pris. Aller chercher des trucs. Répondre aux mails.

      — À quoi ressemble votre journée de travail habituelle ? demanda Noah.

      Eve s’attaqua au vernis de son autre pouce jusqu’à ce qu’il s’écaille, lui aussi, des éclats tombant sur la table.

      — Je, euh, je me présente au studio vers 7 heures du matin et je la retrouve. Nous parlons de la journée à venir. Claudia aime que nous nous fixions des objectifs quotidiens, en fait, c’est sa façon de me donner une liste de tâches ou de vérifications à effectuer dans la journée. Ensuite, je reste sur place pendant qu’elle enregistre l’émission avec Beau. Je prends des photos que j’envoie à Margot et à Rafferty, le gars qui s’occupe des réseaux sociaux de la chaîne, pour le cas où ils voudraient utiliser quelque chose.

      — Pourquoi Margot ? s’enquit Noah.

      — Elle s’occupe des réseaux sociaux pour Beau et Claudia. Ils ont des profils sur à peu près toutes les plateformes pour leur émission. Avant, ils avaient un profil pour lui, un pour elle et un pour l’émission, puis ils ont décidé de tout regrouper en un seul ensemble de profils autour de l’émission, et c’est Margot qui en est responsable.

      Josie acquiesça.

      — À quelle heure se termine l’émission ?

      — Elle est diffusée de 9 heures à 9 h 30. Ensuite, il y a généralement une réunion pour discuter de celle du lendemain ou d’autres questions qui ont émergé. Tout est habituellement bouclé à midi. À ce moment-là, Claudia se rend à son cabinet où elle reçoit ses patients. Le reste de la journée, je travaille de la maison.

      — C’est le programme que vous avez suivi aujourd’hui ? demanda Noah.

      Eve triturait désormais sa cuticule.

      — Euh, oui. En gros.

      — Mais on avait besoin de vous pour le grand dîner d’anniversaire ? ajouta Josie.

      Eve leva les yeux de ses mains et croisa le regard de l’inspectrice.

      — J’étais censée prendre des photos que nous pourrions utiliser pour les réseaux sociaux et les transmettre à Margot, oui. J’avais proposé d’aller chercher les plats chez le traiteur, le champagne, tout ça, mais Claudia préférait s’en charger elle-même.

      — La dernière fois que vous avez parlé à Claudia ou que vous l’avez vue, c’était quand ? demanda Noah.

      — Au studio, vers midi. C’est la dernière fois que je lui ai parlé en personne, mais elle m’a envoyé des photos avant que j’arrive chez elle.

      Elle sortit son téléphone du grand sac à main accroché au dossier de sa chaise, composa un code et afficha un échange de textos entre Claudia et elle.

      — Je peux ? demanda Josie en lui prenant l’appareil.

      Eve haussa les épaules.

      — Si vous pensez que ça peut vous aider.

      Josie fit défiler un certain nombre d’échanges banals concernant l’emploi du temps, le nettoyage à sec et le café. Puis elle lut les messages de ce jour-là, à partir d’environ 14 h 30.

      
        
        Eve : À quelle heure dois-je arriver ?

      

      

      
        
        Claudia : Vers 17 h 30, je pense. J’aurai tout mis en place d’ici là.

      

      

      
        
        Eve : OK. Merci.

      

      

      Le message suivant avait été envoyé par Claudia à 17 h 13, une heure avant l’appel au 911. Il disait : Qu’en pensez-vous ? et était accompagné d’une série de photos, toutes prises dans la salle à manger des Collins. L’une d’elles montrait un sac de plats à emporter de chez Cadeau. Une autre montrait deux couverts disposés sur la table avec des bougies éteintes, un vase de roses au centre et une bouteille de champagne dans un seau de glace. La dernière était un selfie de Claudia, souriante. Elle tenait son téléphone en hauteur, de manière à inclure la table de la salle à manger derrière elle. Cette fois, les bougies étaient allumées. Elle levait le pouce. La grosse bague et l’anneau que Josie avait vus lors de leur rencontre étincelaient à son annulaire.

      Josie compléta la théorie qu’elle échafaudait depuis qu’elle avait vu la scène de crime. Le tueur était probablement entré par la porte principale, puisque le système de sécurité était désactivé. Il avait dû approcher Claudia par-derrière dans la cuisine et la frapper, coup qui avait causé une énorme perte de sang. Il l’avait ensuite transportée dans la salle à manger, assise sur l’une des chaises, puis avait retiré les bagues à ses doigts. Avant de partir, il lui avait mis un casse-tête en bois dans la main et avait emporté son téléphone.

      La poitrine de Josie se serra sous l’effet d’un terrible pressentiment.

      Le dernier message était un texto de Claudia reçu à 17 h 29. Où vous êtes, tout le monde ? Je croyais qu’on faisait ça à 17 h 30. Le repas refroidit ! Comme pour atténuer le ton du message, elle avait ajouté un émoji souriant.

      Eve n’avait pas répondu.

      Josie ajouta un autre détail à sa reconstitution mentale de la soirée. Le tueur avait accompli tous ses méfaits en l’espace de trente minutes, car il fallait supposer que Claudia était encore en vie à 17 h 29, lorsqu’elle avait envoyé un SMS à Eve. L’assistante était arrivée entre une demi-heure et quarante-cinq minutes plus tard et avait trouvé la mise en scène de la mort de Claudia, puisque l’appel au 911 avait été passé à 18 h 13.

      — Pouvons-nous faire des copies de ces SMS ? s’enquit Josie.

      Eve haussa de nouveau les épaules.

      — Bien sûr.

      La policière tendit l’appareil à Noah pour qu’il puisse lire l’échange, lui aussi. À Eve, elle dit :

      — Le grand dîner devait-il avoir lieu à 17 h 30 ?

      Eve acquiesça. Elle porta son pouce à sa bouche et entreprit de mordiller la cuticule déjà irritée.

      — Et vous êtes arrivée à quelle heure ? enchaîna Josie.

      Derrière sa main, Eve marmonna :

      — À 18 heures. J’étais en retard. On était tous en retard.

      Elle fondit soudain en larmes, enfouissant son visage décomposé dans sa main. Les sanglots secouaient son corps. Un cri aigu emplit la pièce. Josie en sentit la vibration entre ses dents. Un mélange de chagrin et de culpabilité à l’état pur. Pendant un instant, Noah, qui détourna ses yeux écarquillés du téléphone pour les poser sur le corps tremblant d’Eve, parut déstabilisé. Josie leva une main pour lui indiquer qu’ils devaient laisser à la jeune femme le temps de se ressaisir.

      — Si on n’avait pas été en retard, elle serait peut-être en vie, s’écria Eve en passant la manche de son pull sur son visage. On est tous arrivés en retard. Tous. Si j’étais arrivée sur place à l’heure prévue, peut-être que rien ne se serait passé. Claudia est quelqu’un de bien. Elle ne mérite… ne méritait pas ça. C’est une super patronne. La meilleure. Et ce sang. Il y avait tellement de sang. J’ai marché dedans par accident, je m’en suis mis partout. J’en ai encore sur moi !

      La jeune femme était au bord de la crise d’hystérie. Josie reprit la parole, calmement mais fermement.

      — Eve, regardez-moi. Respirez profondément. Vous en êtes capable ?

      Elle acquiesça alors même qu’un autre sanglot secouait son corps. Josie voyait dans ses yeux qu’elle luttait contre l’horreur de ce qu’elle avait vu ce soir. Elle prit quelques inspirations frémissantes. Noah lui tendit une boîte de mouchoirs depuis l’autre bout de la table. Ils la laissèrent se moucher et se tamponner les yeux avant de continuer. Ce fut Josie qui s’y colla :

      — Eve, lorsque vous êtes arrivée au domicile des Collins, y avait-il d’autres véhicules sur place ? Dans l’allée ? Ou bien en avez-vous croisé dans la rue ?

      Le mouchoir serré dans son poing, Eve secoua la tête.

      — Non, rien. Claudia se gare toujours dans le garage, et je savais qu’elle était chez elle, mais il n’y avait pas de voiture dans l’allée. Je ne me souviens pas d’en avoir vu en remontant la rue. Peut-être que si, mais je ne m’en souviens pas.

      — Quelque chose vous a-t-il semblé inhabituel quand vous êtes arrivée ? demanda Noah.

      — Non. Pas du tout.

      — Vous avez dit à l’un de nos agents que vous n’aviez pas eu besoin d’utiliser votre code d’accès pour entrer, parce que Claudia avait désactivé le système de sécurité, enchaîna Josie. Était-ce quelque chose qu’elle faisait habituellement ?

      — Oui. S’ils recevaient beaucoup de gens, Claudia le désactivait pour qu’on puisse entrer directement. C’était plus simple comme ça.

      — Les gens qui venaient régulièrement en étaient-ils informés ? l’interrogea Josie.

      — Je ne sais pas trop. Je suppose, oui.

      — Racontez-nous ce que vous avez fait quand vous êtes arrivée à la maison, demanda Noah avec douceur.

      Eve se remit à mordiller sa cuticule avant de s’exécuter d’une voix étouffée :

      — Je suis entrée. Je l’ai appelée. Elle n’a pas répondu. Je me suis dit qu’elle était sans doute dans la cuisine, donc j’y suis allée. C’est là que j’ai vu tout ce sang. Sur la table, les murs, le sol.

      Elle laissa retomber ses mains et ferma les yeux.

      — C’était comme une traînée qui partait de la cuisine jusqu’à la salle à manger. J’espérais qu’elle s’était juste coupée. Je sais que ça a l’air ridicule mais, quand j’ai vu tout ce sang, mon cerveau n’arrêtait pas de me répéter : « Elle s’est coupée, c’est tout. » Je ne voulais pas que ce soit plus grave que ça. Je voulais qu’elle aille bien. Je pensais : « Je vais aller dans l’autre pièce, elle va me faire son grand sourire de Claudia et se moquer d’elle-même, de son incurable maladresse, même si c’est la personne la moins maladroite que je connaisse. Je l’emmènerai aux urgences et tout ira bien. » Mais ensuite, je l’ai vue dans la salle à manger.

      Elle rouvrit les yeux à ces mots, comme pour s’éviter de revoir la scène mentalement. Elle tendit les mains devant elle. Il y avait encore du sang séché le long du côté extérieur de son petit doigt droit.

      — Je n’aurais probablement pas dû la toucher, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Je l’ai vue comme ça, et je n’ai pas cru tout de suite qu’elle était vraiment décédée. J’ai cherché un pouls dans son cou. J’ai probablement, je ne sais pas, contaminé la scène, non ?

      — Ce n’est pas grave, lui assura Noah. Vous avez fait ce qu’il fallait.

      Eve n’avait pas l’air convaincue. Elle baissa la voix et murmura :

      — Elle était si froide. Déjà. Et juste… pas là, vous voyez ? Et puis, tellement immobile. C’était horrible. Oh, mon Dieu, pauvre Claudia.

      De nouveaux sanglots la secouèrent. Cette fois, elle se couvrit le visage à deux mains et pleura un peu plus discrètement que la fois précédente. Josie et Noah attendirent que les larmes se tarissent.

      — Eve, reprit alors Noah, Claudia avait-elle des problèmes avec quelqu’un dernièrement ? Y a-t-il quelqu’un qui, à votre avis, aurait pu lui vouloir du mal ?

      Eve secoua vigoureusement la tête.

      — Non, je ne crois pas.

      — C’est tout ce dont nous avons besoin pour l’instant, je pense, déclara Josie. Merci de nous avoir parlé. Nous pouvons envoyer quelqu’un vous raccompagner à votre voiture.

      Eve baissa les mains.

      — Je crois que je préférerais attendre que Beau et Margot aient fini et partir avec eux.

      — Bien sûr, dit Josie. Oh, juste une dernière chose. Pourquoi étiez-vous en retard ce soir ? Chez Claudia ?

      Les yeux bleus d’Eve s’écarquillèrent. Ses mains se joignirent, ses doigts s’entrelacèrent, se tordirent.

      — Oh, je, euh…

      Elle s’interrompit. Ses épaules s’affaissèrent. Josie attendit plusieurs secondes, espérant que la jeune femme comblerait le silence. Ce qu’elle finit par faire.

      — Ça va vous paraître horrible mais, parfois, j’ai du mal à travailler pour Beau et Claudia. Pas à cause d’eux, ce sont des gens formidables. Mais parce qu’ils ont tout, vous voyez ?

      Ses yeux étaient suppliants.

      — Bien sûr, répondit Noah. Une carrière réussie, une émission de télé, la richesse.

      — Et leur mariage, ajouta Eve. Quand vous êtes célibataire et que rien n’a fonctionné pour vous, il est parfois difficile de fréquenter des gens qui sont aussi… engagés l’un envers l’autre.

      — C’est compréhensible, fit Josie.

      De nouvelles larmes coulèrent sur le visage d’Eve.

      — Alors je ne voulais pas y aller. J’avais décidé de me faire porter pâle. J’ai appelé Margot en espérant qu’elle puisse les prendre, ces fichues photos, mais elle m’a dissuadée de laisser tomber Claudia. Maintenant, Claudia est morte. Si je n’avais pas été aussi égoïste, elle serait peut-être encore en vie.
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      Il est de plus en plus difficile de garder les choses secrètes. L’autre jour, une de mes collègues de travail m’a dit que j’avais l’air heureuse pour la première fois depuis qu’elle me connaît. Que je « rayonnais ». C’est le mot qu’elle a utilisé. Je sais qu’elle a raison. Je n’ai jamais ressenti cela auparavant. Je ne savais pas que l’amour pouvait produire cet effet-là. Je sais que je devrais arrêter, mais je n’y arrive pas. C’est le seul vrai bonheur que j’aie jamais ressenti. Mais si une simple collègue de travail peut remarquer qu’il se passe quelque chose, je dois envisager la possibilité qu’il puisse s’en apercevoir, lui aussi.
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      Au bout du couloir où Josie et Noah laissèrent Eve Bowers, épuisée et rongée par la culpabilité, Beau Collins attendait dans la salle d’interrogatoire no 2. Josie jeta un coup d’œil par la petite vitre carrée de la porte pour le voir arpenter la pièce en chaussettes de costume noires, passant à l’occasion ses deux mains dans ses épais cheveux bruns. Il avait jeté sa veste sur le dossier d’une des chaises. Ses manches de chemise étaient remontées, révélant des avant-bras musclés. Au vu de sa carrure mince, Josie devina qu’il courait régulièrement ou, à tout le moins, qu’il passait beaucoup de temps à la salle de sport. Par moments, il s’arrêtait, prenait son téléphone sur la table, vérifiait quelque chose et le reposait avec humeur. Quelqu’un lui avait apporté du café et des pâtisseries du Komorrah’s Koffee, mais tout était resté au centre de la table, intact.

      Josie sentit la chaleur du corps de Noah dans son dos. Elle désigna la porte.

      — Tu as déjà vu l’émission des Collins ?

      Noah secoua la tête.

      — Tu as lu leur livre ?

      — Non.

      — D’accord. Allons-y.

      Beau Collins s’immobilisa dès qu’ils entrèrent, les mains fourrées dans son épaisse tignasse. Cela donnait l’impression qu’il cherchait à s’arracher les cheveux. Son visage était tacheté et rouge à force de pleurs.

      Noah lui adressa un sourire compatissant et lui tendit la main.

      — Monsieur Collins, je suis le lieutenant Noah Fraley. Voici ma collègue, l’inspectrice Josie Quinn.

      Beau baissa lentement les bras pour lui serrer la main. Il la garda un peu trop longtemps, implorant Noah du regard.

      — Avez-vous trouvé quelque chose ? demanda-t-il. Avez-vous attrapé celui qui a fait ça ?

      Noah retira sa main et fit signe à Beau de s’asseoir.

      — Je suis désolé, monsieur Collins, mais l’enquête est toujours en cours.

      Beau se tourna vers la chaise sur laquelle il avait jeté sa veste et la regarda comme s’il s’agissait d’un objet qu’il voyait pour la première fois.

      Constatant qu’il ne bougeait pas, Josie lança :

      — Monsieur Collins ?

      Il tourna vers elle ses yeux bleus pleins de désarroi.

      — Je suis désolé. C’est juste… Ma Claudia. Je n’arrête pas de la voir là-bas, sur cette chaise. Je n’arrive pas à me sortir cette image de la tête.

      Noah le prit par le coude et le guida vers le siège.

      — Nous vous présentons toutes nos condoléances, monsieur Collins.

      Beau acquiesça, pourtant Josie n’était pas sûre qu’il ait entendu Noah ou compris ses paroles. Ses yeux se mouillèrent de larmes.

      — Ma Claudia, bredouilla-t-il. Savez-vous ce qui lui est arrivé ? Comment c’est… On lui a tiré dessus ?

      Ce fut Josie qui répondit :

      — Rien ne l’indique. Elle a subi un traumatisme crânien. Nous en saurons plus une fois que la médecin légiste aura rendu son rapport.

      La lèvre inférieure de Beau tremblait. Un pli se creusa entre ses sourcils. Malgré son air fatigué, brisé, et la ride d’inquiétude qui lui barrait le front, c’était, de près, un homme séduisant. Dans son esprit, Josie essaya de l’imaginer avec Claudia – la Claudia qu’elle avait rencontrée en décembre. Ils devaient former un couple magnifique. Elle songea alors qu’elle n’avait pas vu de photos encadrées de Beau et Claudia dans leur maison. Ils n’avaient pas exploré toute la bâtisse, avec Mettner, mais l’on se serait attendu à trouver des photos au rez-de-chaussée. Sa maison à elle en était remplie, non seulement de Noah et elle, mais aussi de toutes les personnes qu’ils aimaient : la défunte mère de Noah, la grand-mère, elle aussi décédée, de Josie, leurs frères et sœurs, la nièce de Noah, leur amie Misty et son fils, Harris, les collègues avec qui ils étaient amis en dehors du travail.

      — Combien de temps cela va-t-il prendre ? demanda-t-il, la voix éraillée. Pour que la légiste… Oh, mon Dieu, je suis désolé. Je n’arrive pas à croire ce qui se passe. Mon Dieu.

      Il se pencha en avant, recroquevillé sur lui-même.

      — Je crois que je vais vomir.

      — Je suis vraiment navrée, monsieur Collins. Je sais que c’est difficile. Nous pouvons vous accorder quelques minutes. Et je suis sûre que nous pourrions vous trouver de l’eau ou du soda au gingembre, si vous le souhaitez.

      Noah se dirigea vers la porte. Josie se retourna pour le suivre, mais Beau s’élança et lui saisit le poignet à deux mains. Sa peau était chaude et moite.

      — S’il vous plaît, ne me laissez pas seul, supplia-t-il. S’il vous plaît, je vais… je vais me ressaisir. Je peux…

      Il desserra son étreinte et prit une profonde inspiration.

      — Vous avez des questions à me poser, c’est ça ? C’est ce que fait la police quand quelqu’un est… assassiné. Vous parlez à tous ceux qui la connaissaient, non ? Cela vous aidera… vous aidera à trouver qui a fait ça à ma femme ?

      — Oui, répondit Josie. Notre première tâche sera de répertorier les habitudes de Claudia et des personnes qui l’entouraient.

      Il lui lâcha le poignet.

      — Je vous demande pardon. Je vous ai fait mal ? Veuillez m’excuser. Je ne suis pas moi-même.

      Josie prit la chaise à côté de lui.

      — Pas de problème, monsieur Collins.

      Lentement, Noah retourna à la table et s’assit à son tour.

      Beau enfonça de nouveau les mains dans ses cheveux et se redressa sur son siège, dans un effort manifeste pour se ressaisir. Il agrippa des deux mains le bord de la table.

      — D’accord, dit-il. Je peux y arriver. Je peux le faire pour Claudia. Que voulez-vous savoir ?

      Josie commença par le contexte.

      — Claudia et vous avez-vous des enfants ?

      — Non. Il n’y a que nous deux.

      — Premier mariage pour tous les deux ?

      Beau acquiesça.

      — Des enfants issus de relations antérieures ?

      — Non, pas d’enfants.

      — Où vous êtes-vous rencontrés, tous les deux ? demanda Noah.

      L’esquisse d’un sourire se dessina sur la bouche de Beau.

      — Pendant nos études supérieures. Je préparais péniblement mon master en conseil conjugal et familial pendant que Claudia écrasait tout le monde dans son cursus de doctorat. Elle ne s’intéressait même pas à moi. J’ai dû m’échiner pour la conquérir. Et une fois que j’ai réussi, je ne l’ai plus laissée partir. Après l’école, j’ai travaillé dans un cabinet, ici, à Denton. Elle y est venue à temps partiel. Puis le médecin qui nous avait embauchés est parti à la retraite et nous avons repris le flambeau.

      — J’ai cru comprendre que vous aviez toujours le cabinet, intervint Josie.

      — Oh, oui, en effet, mais Claudia est plus ou moins la seule à le faire tourner, maintenant. Même après le succès du livre et le début de l’émission, elle a insisté pour garder ses patients. J’ai dû me retirer. L’un de nous devait se concentrer sur l’émission et sur les opportunités offertes par notre livre.

      Parler de leur passé semblait le calmer. Sa respiration s’était faite plus régulière. Les taches sur son visage s’étaient estompées.

      Finalement, Josie orienta la conversation dans une autre direction.

      — Monsieur Collins, pouvez-vous nous raconter votre journée d’aujourd’hui ?

      — Ma journée ? Bien sûr. Nous, euh, nous avons enregistré l’émission comme tous les jours de la semaine.

      — Comment cela s’est-il passé ?

      — Très bien, je crois. Nous faisions une spéciale anniversaire, parce que nous allions fêter notre quinzième anniversaire de mariage, ce soir.

      Le chagrin voila ses yeux, comme si le mentionner lui faisait l’effet d’un nouveau coup de poignard. Sa prise sur le bord de la table se resserra, au point que ses phalanges blanchirent.

      — C’est au studio, ce matin, que vous avez vu votre femme pour la dernière fois ? enchaîna Noah.

      — Je… Je crois que oui. Claudia quitte généralement le studio vers midi pour donner ses consultations. Nous étions censés nous retrouver à la maison pour enregistrer le dîner d’anniversaire.

      — L’enregistrer ? s’étonna Josie. Pas le manger ? Célébrer quinze ans de vie commune ?

      Un rire nerveux s’échappa de la gorge de Beau.

      — C’était destiné à l’émission, dit-il, pour nos fans. Nous aurions fêté ça en privé après le départ de tout le monde. Nous avons une tradition d’anniversaire. Rien que nous deux.

      Sa voix dérailla et il dut se racler la gorge plusieurs fois avant de continuer. Des larmes brillaient dans ses yeux.

      — Lorsque nous avons commencé l’émission, Claudia a établi une règle : certaines choses entre nous devaient rester… entre nous. Elle ne voulait pas d’une relation à trois, comme elle disait.

      — À trois ? répéta Josie.

      — Elle, moi et le public.

      — Quelle était cette tradition d’anniversaire ? demanda Noah.

      Beau essuya une larme.

      — De la soupe de vermicelles en brique et des M&M’s.

      — C’est très précis, commenta Josie.

      Beau partit d’un rire tremblotant et se remit à agripper la table.

      — Nous nous asseyions par terre dans notre grand salon et nous mangions sur la table basse. Pour notre premier anniversaire de mariage, nous étions complètement fauchés. C’était tout ce que nous pouvions nous permettre, et nous l’avons mangé sur le sol de notre premier appartement commun. Nous n’avions même pas de meubles à l’époque. Claudia veut recréer la scène chaque année. Afin que nous n’oubliions pas d’où nous sommes partis. Elle dit que c’est…

      Il s’interrompit, sa pomme d’Adam monta et descendit. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était aiguë et gutturale à la fois.

      — Que c’est le meilleur repas que nous ayons jamais fait, parce que nous étions ensemble.
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      Ni Josie ni Noah ne dirent rien, ils laissaient à Beau un moment pour se ressaisir. Ses larmes coulaient en silence. En le regardant pleurer, Josie ne put s’empêcher de repenser à sa rencontre avec Claudia en décembre. Une fois qu’elle le jugea prêt, elle demanda :

      — Quel est le nom de jeune fille de Claudia ?

      Beau parut surpris, mais il répondit quand même.

      — White. Pourquoi est-ce… Pourquoi cette question ?

      Au lieu de répondre, Josie enchaîna, en veillant à garder un ton neutre.

      — Quinze ans de mariage, c’est long. Comment se passaient les choses entre vous deux, d’un point de vue privé ?

      Beau tenta de sourire.

      — Pas mal, mais pas génial. Je vais être honnête, nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour nous depuis un moment. Nous sommes tous les deux très occupés. Nous avons un cabinet avec des patients, l’émission tous les jours, le podcast chaque semaine. Notre agent nous pousse à écrire un nouveau livre. Nous venons de signer un nouveau contrat, énorme, pour une diffusion de l’émission à l’échelle nationale.

      — Les choses étaient tendues ? demanda Noah.

      — Je n’irais pas aussi loin, nuança Beau. Je sais à quoi vous pensez : on parle, on parle, mais on ne met pas nos préceptes en pratique, nous sommes des gourous des relations qui n’appliquent pas ce qu’ils prêchent. C’est normal que vous le pensiez, je comprends. Mais…

      Là, il s’interrompit et tendit le cou pour regarder leurs mains.

      — Je vois que vous êtes mariés, l’un et l’autre. Vous devez savoir que tous les mariages ont des hauts et des bas.

      — Et vous étiez dans un « bas » ? demanda Josie.

      Cette fois, il réussit à esquisser un sourire crispé.

      — Je ne le décrirais pas comme ça.

      — Et Claudia ? insista Noah.

      Les doigts de Beau se cramponnèrent de nouveau à la table.

      — Non, je ne pense pas qu’elle aurait dit ça non plus. Mais vous savez comment c’est, j’imagine, ajouta-t-il d’un air suppliant. Vous devez avoir un emploi du temps très chargé, en tant qu’inspecteur de police. Il y a sûrement eu des moments où vous n’avez pas trouvé suffisamment de temps pour votre femme et où vous vous êtes peut-être éloignés l’un de l’autre, non ?

      — Ma femme est ma priorité. C’est pour tout le reste que je « trouve du temps ». Je démissionnerais immédiatement si mon travail se dressait entre nous.

      Ses mots frappèrent Josie comme une gifle. C’était ça, la douloureuse différence entre eux. Elle aimait Noah, plus profondément qu’elle avait jamais aimé quiconque, toutefois elle n’était pas sûre qu’elle renoncerait à sa carrière pour lui. Ou pour qui que ce soit. Ce travail était difficile. Ils étaient confrontés à des choses innommables, au point que Josie en venait parfois à s’interroger sur le sens de l’existence. Mais c’était son travail et elle le faisait bien. Elle avait construit sa carrière avec son sang, sa sueur et ses larmes. Au sens propre. Son succès, elle l’avait durement acquis et en avait payé le prix fort. Elle ne pouvait pas s’imaginer y renoncer, même si Noah lui demandait d’arrêter. Heureusement, il ne l’avait pas fait. Il était là, à ses côtés dans son travail, comme depuis des années. Même avant qu’ils ne soient ensemble.

      Beau cligna des yeux.

      — Oh. Eh bien, votre épouse doit être très… exigeante.

      Josie ne savait pas trop s’il plaisantait ou non, mais Noah se contenta de sourire.

      — Mon épouse est une femme formidable, une femme impressionnante, oui. Exigeante ? Non. Mais même si elle l’était, je ne suis pas sûr que ce soit une mauvaise chose. J’aime les femmes qui savent ce qu’elles veulent et qui l’expriment clairement. Votre épouse était-elle exigeante ?

      Beau s’agita sur son siège, la tournure que prenait la conversation le mettant visiblement mal à l’aise.

      — Je pense ne pas m’exprimer assez clairement. Mon épouse est… était une femme impressionnante aussi, mais nous avons fini par devenir tellement occupés que notre mariage a été relégué au bas de la liste de nos priorités, je pense. De plus, comme je l’ai dit, la priorité de Claudia a toujours été son cabinet. La mienne est le nombre croissant de couples que nous sommes en mesure d’aider grâce à l’émission, au livre et au podcast. Quoi qu’il en soit, c’est un sujet dont j’espérais discuter avec elle après ce dîner d’anniversaire.

      — La dernière fois que vous avez vu votre femme, c’était donc vers midi, après l’enregistrement de l’émission, le relança Josie. Qu’aviez-vous prévu, tous les deux, pour le reste de la journée ?

      Le soulagement de Beau était manifeste.

      — Oh, comme je l’ai dit, Claudia recevait des patients jusqu’à la fin de la journée. J’avais des réunions.

      — Quel genre de réunions ? reprit Noah.

      — Avec notre agent littéraire, l’éditeur, puis avec des gens de la chaîne, mon manager, notre avocat. Comme je l’ai dit, nous venons de conclure un accord pour que l’émission soit diffusée à l’échelle nationale. Nous étions également en pourparlers pour l’écriture de deux autres livres.

      — Claudia n’avait pas besoin d’être présente à ces réunions ? demanda Josie.

      — Claudia donne la priorité à ses patients, expliqua-t-il. Elle me fait confiance… me faisait confiance quant aux détails concernant l’émission ou les livres.

      — Lui avez-vous parlé aujourd’hui, après l’émission ? voulut savoir Noah.

      — Brièvement. Après la réunion avec les gens de la chaîne de télé, je l’ai appelée et nous avons discuté de leurs conditions. Elle était occupée. Nous devions en reparler plus longuement ce soir.

      — Venons-en justement à ce soir. À quelle heure étiez-vous censé arriver chez vous ?

      — À 17 h 30.

      — Mais vous étiez en retard, nota Noah.

      Beau déglutit.

      — Oui, j’ai… euh… été retenu au studio. J’ai perdu la notion du temps. J’ai appelé Margot pour lui demander si elle pouvait aller chercher la bague d’anniversaire que j’avais commandée pour Claudia et me retrouver à la maison avec. Quand nous sommes arrivés, nous avons vu Eve sortir en courant. Elle hurlait et pleurait. Je ne l’ai pas crue, au début. J’ai dû aller à l’intérieur et voir par moi-même.

      — Vous n’aviez pas peur que le tueur puisse être encore sur place ? s’enquit Josie.

      Il écarquilla les yeux, surpris. De toute évidence, cette possibilité ne lui avait pas traversé l’esprit.

      Il balbutia :

      — Je… Je n’ai pas… Je crois que je n’ai pas pensé… Je ne suis entré que quelques secondes, une minute, tout au plus. Il fallait que je voie par moi-même. Il y avait tellement de sang. Je suis ressorti tout de suite.

      — Monsieur Collins, poursuivit Josie, vous avez un système de sécurité Summers chez vous, mais pas de caméras ? Comment cela se fait-il ?

      — Oh, dit-il, en s’empourprant légèrement. Nous ne pensions pas en avoir besoin. Pendant toutes ces années, nous n’avons jamais eu de problème. Il n’y a que Claudia et moi.

      — Et des équipes de tournage, précisa Josie. Et des assistantes. Faites-vous appel à une société pour l’entretien des pelouses et le déneigement ?

      — Bien sûr, oui. La propriété est assez vaste. Nous n’avons ni le temps ni les compétences pour l’entretenir nous-mêmes.

      — Il faut taper un code pour entrer dans la maison, dit Noah. Vous, Claudia, Eve et Margot avez ce code. C’est tout ?

      — Je pense. À moins que Claudia ne l’ait communiqué à quelqu’un, mais je ne vois pas qui.

      Noah se pencha plus près de Beau.

      — Pensez-vous que quelqu’un aurait été susceptible de vouloir faire du mal à Claudia ?

      Beau secoua vigoureusement la tête.

      — Non. Personne. Les gens l’adoraient.

      — Vous en êtes bien sûr ? insista Noah. Un ancien patient ? Un ex-employé mécontent ? Un harceleur d’internet ?

      Beau secoua la tête à chaque suggestion.

      Dans son esprit, Josie se rejouait sa rencontre d’avant Noël avec Claudia. Avait-elle donné son nom de jeune fille parce qu’elle ne voulait pas être reconnue, en tant que célébrité locale ? Mais pourquoi ? Quelle différence cela aurait-il fait ?

      Avec précaution, Josie reprit :

      — Je suis désolée de devoir vous poser cette question, mais y avait-il une possibilité que Claudia ait eu une liaison ?

      Beau agita une main en l’air.

      — Oh, non, Claudia n’aurait jamais fait une chose pareille.

      — D’accord. Pouvez-vous me dire si Claudia utilisait toujours son nom de jeune fille ?

      L’air perplexe, Beau répondit :

      — Non, elle s’appelle Collins depuis quinze ans. Même son doctorat est sous son nom de femme mariée. Elle en a toujours été fière. « Docteure Collins. » Je n’ai même pas obtenu mon doctorat, moi !

      Profitant de ce qu’il était encore déstabilisé, Josie enchaîna :

      — Vous jouez au golf ?

      Il tourna les yeux vers Noah, espérant sans doute des explications. Comme il n’en reçut pas, il répondit :

      — Pas régulièrement, non.

      — Vous voulez bien m’excuser ?

      Sans attendre de réponse, Josie quitta la pièce. Dans la grande salle, Mettner était déjà devant son ordinateur, en train de taper.

      — Vous avez fini avec Bowers et Collins ? demanda-t-il.

      — Bowers, oui, dit-elle en allumant son propre ordinateur pour y chercher une photo du dossier nouvellement ouvert sur le meurtre de Claudia Collins à montrer à Beau. On est encore avec Collins. Et toi, tu en es où ?

      — Les lecteurs de plaque n’ont rien donné. Je vais aller faire signer les mandats pour le géorepérage et les relevés téléphoniques. J’ai parlé avec l’assistante de Beau Collins.

      — Qu’est-ce que tu as appris ?

      Mettner lui récapitula la déposition de Margot Huff, qui collait exactement à ce que Beau Collins et Eve Bowers avaient déjà déclaré.

      — Et vous ?

      Josie lui résuma ce qu’ils avaient appris jusqu’à présent de la bouche d’Eve et de Beau. Mettner siffla doucement.

      — L’assassin est entré et sorti bien rapidement.

      — La violence ne demande pas énormément de temps, soupira Josie. Parfois, il suffit de quelques secondes, et la personne est partie à jamais.

      Elle envoya la photo à l’imprimante. De l’autre côté de la pièce, la machine se mit à vrombir paresseusement.

      — Il a également pris de gros risques, remarqua Mettner. Cette maison aurait dû être pleine de gens.

      — C’est une terrible coïncidence qu’aucune des personnes censées être présentes ne l’ait été en réalité, convint Josie. C’est le retard de Beau qui a fait que lui, Margot et l’équipe de tournage n’aient pas été là entre 17 h 30 et 18 heures. Il faut vérifier les allées et venues de Beau et de Margot avant l’appel au 911.

      — Tu penses qu’il a quelque chose à voir avec ça ? Et Eve ? Tu viens de dire qu’elle traversait une sorte de crise personnelle à cause de son célibat. Je doute que Beau l’ait su. Ce qu’il savait certainement, en revanche, c’est qu’elle était censée être à la maison à 17 h 30.

      Josie se dirigea vers l’imprimante et prit la photo dans le bac.

      — Je suis perplexe, pour l’instant. Ce type semble sincèrement horrifié par ce qui s’est passé. De plus, d’après ce qu’il nous a dit, il ne tire aucun bénéfice de la mort de Claudia. Ils venaient de signer un contrat pour que leur émission soit diffusée à l’échelle nationale. Ils étaient en pourparlers pour écrire d’autres livres.

      — C’est vrai, fit Mettner, pourquoi saboter tout ça ? Pourtant, j’ai l’impression tu n’es pas entièrement convaincue de son innocence.

      Josie soupira.

      — Je te l’ai dit, Mett. Je suis perplexe, mais il y a quelque chose dans cette affaire qui pue au plus haut point.
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      Josie fit glisser la photo du casse-tête sur la table en direction de Beau. Il se pencha pour l’étudier, la ligne d’inquiétude sur son front s’accentuant.

      — C’est une sorte de coffret cadeau. Vous rappelez-vous l’avoir vu quand vous êtes entré dans la maison pour jeter un œil au corps de Claudia par vous-même ?

      L’horreur se peignit sur le visage de Beau.

      — Attendez. Ce truc y était ? Est-ce que c’est… Est-ce que c’est la main de Claudia ? Elle le tenait ?

      — Oui, dit Josie. Vous ne l’avez pas remarqué ?

      — Je n’ai pas… Non. J’étais tellement concentré sur Claudia et le sang… J’étais juste…

      — Ce n’est pas grave, lui assura Noah. Dans une situation aussi perturbante émotionnellement et sous l’effet de l’adrénaline, il n’est pas rare que certains détails nous échappent. Mais oui, ceci a été trouvé dans la main de votre femme. Est-ce que vous savez ce que c’est ?

      Beau fronça les sourcils.

      — Eh bien, oui. C’est un casse-tête. Un outil que nous utilisons dans notre pratique et dans notre émission. Vous pouvez l’acheter sur notre site internet. On dirait qu’on ne peut pas l’ouvrir, et on ne peut pas, du moins pas de manière traditionnelle. Un aimant le maintient fermé, il faut le toucher pile au bon endroit, avec juste la bonne pression pour l’ouvrir. La métaphore, c’est que votre partenaire est comme ce boîtier : ce casse-tête représente son moi le plus intime. Si vous parvenez à l’ouvrir, il y a un cadeau à l’intérieur. Ce cadeau, c’est votre partenaire.

      — Avez-vous en tête une raison pour laquelle le tueur aurait pu laisser ceci dans la main de Claudia ?

      Il secoua la tête avec véhémence.

      — Non. Absolument pas. Je ne comprends pas ce qui se passe.

      — Qu’y a-t-il dans le coffret quand vous l’utilisez pour les démonstrations ? s’enquit Noah.

      — Rien, dit Beau, d’une petite voix. C’est bien le but. La récompense intangible. Votre partenaire…

      Josie lui coupa la parole.

      — Qui aurait pu faire ça ? Qui pourrait vouloir du mal à Claudia ?

      — Je n’en ai aucune idée. Je vous le dis, je ne sais pas.

      — Monsieur Collins, reprit-elle, qu’y a-t-il dans cette boîte, à votre avis ?

      Il regarda fixement l’objet.

      — Je ne sais pas. Vous ne l’avez pas encore ouverte ?

      — Elle est toujours en cours d’examen, indiqua Noah.

      — Je ne sais pas ce qu’il y a dedans, poursuivit Beau. J’aimerais pouvoir vous aider. Bien sûr. Claudia…

      Il baissa la tête, les épaules tremblant un peu.

      — Monsieur Collins, reprit Josie d’une voix égale, votre femme a-t-elle une assurance-vie ?

      Il leva les yeux vers elle, essuyant les larmes sur ses joues.

      — Bien sûr. Nous en avons chacun une. Nous les avons ouvertes lorsqu’il est devenu évident que nous allions devenir riches. Quel rapport avec tout ça ?

      — Quel est le montant de l’indemnité ?

      — Trois millions de dollars, répondit Beau sans hésiter. Mais je ne vois pas le rapport avec le meurtre de ma femme.

      Noah s’empressa d’intervenir, en tapotant d’un doigt la photo du coffret.

      — Le tueur a pris le temps de construire cette mise en scène, de laisser cette boîte. À votre intention, selon moi. Vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle quelqu’un agirait ainsi ?

      Il poussa la photo plus près de Beau. Une expression d’impuissance passa dans les yeux de Collins.

      — Je suis désolé. Je ne vois vraiment pas.

      — Vous dites que vous avez utilisé cette sorte de casse-tête dans votre émission, dit Josie. Qu’est-ce que Claudia et vous y avez intégré d’autre ?

      — Cela peut vous paraître idiot, mais nous utilisons des jeux, fit-il avec un faible sourire.

      Il s’arrêta, attendant sans doute d’autres questions. De toute évidence, le tueur connaissait l’émission. Contrairement à Josie.

      — Dites-nous en plus, insista-t-elle.

      — Eh bien, l’utilisation de jeux et le concept d’amusement constituent une part importante de notre message aux couples. Vous voyez, la plupart des gens n’en savent pas autant sur leur partenaire qu’ils le pensent, loin de là, même après de nombreuses années de vie commune. C’est une forme d’intimité que d’en savoir plus sur son partenaire que n’importe qui d’autre, de la façon dont il prend son café à sa peur la plus secrète, de son plat préféré à ses plus intimes regrets. Nous utilisons les jeux et l’idée du jeu en général comme un moyen amusant pour les couples d’approfondir leurs liens et d’en apprendre plus l’un sur l’autre.

      — Quel genre de jeux ? demanda Noah.

      — Oh, beaucoup. Nous sommes toujours en train d’en développer de nouveaux.

      — Comme quoi ? insista Josie.

      — Il y a notamment nos chasses au trésor et nos quiz Cinq Faits familiers. Nous présentons les chasses au trésor dans l’émission, mais les couples peuvent répondre au quiz Cinq Faits familiers directement sur notre site web.

      — Est-ce que vous utilisez parfois les boîtiers casse-têtes dans vos chasses au trésor ?

      Il repoussa la photo, l’air épuisé. Soudain, se tenir assis bien droit, sans s’accouder à la table, paraissait lui demander un effort considérable.

      — Pensez-vous que parler de mon émission va aider à faire avancer votre enquête ?

      Josie toucha la photo du casse-tête.

      — Un tueur a utilisé un élément de votre émission pour théâtraliser le meurtre de votre femme. Alors oui, je pense que cela pourrait nous aider à le retrouver.

      — D’accord, d’accord. Nous avons déjà utilisé les coffrets dans des chasses au trésor, mais en général, non. La plupart du temps, lorsque nous organisons des chasses, nous donnons aux couples une liste d’objets qu’ils doivent trouver et qui ont une signification pour eux, puis ils comparent leurs trouvailles. Ils peuvent rassembler les objets s’ils le souhaitent, mais aussi se contenter de les prendre en photo.

      — Des objets dans quel genre ? voulut préciser Noah.

      — Un film qu’aucun de vous n’a vu ; un album que vous aimez tous les deux ; un objet qui vous représente en tant que couple – ça, c’est vraiment amusant ; votre photo préférée de l’autre ; quelque chose que votre partenaire déteste ; quelque chose qui représente un endroit qu’il ou elle aimerait visiter. Je pourrais continuer, mais vous voyez l’idée. Il y a des milliers de choses que nous pouvons demander aux couples de rechercher. Cela les rapproche et met parfois en évidence les lacunes de leur relation, qu’ils peuvent alors s’efforcer de combler.

      — Qu’est-ce qui est le plus populaire ?

      À ce stade, Beau était totalement immergé dans la discussion sur son travail, les mots lui venaient facilement, comme s’il les avait répétés un millier de fois, ce qui était probablement le cas.

      — Le quiz des Cinq Faits familiers, sur notre site – même si nous avons évoqué l’idée de lancer une sorte d’application. Nos fans se connectent et les conjoints sont censés répondre ensemble à cinq questions sur leur partenaire, et ils comparent ensuite leurs réponses. Il y a des centaines de questions, et chaque quiz est différent, de sorte qu’on peut le refaire plusieurs fois et obtenir une toute nouvelle série de questions.

      — Quel genre de questions ?

      — C’est ça qui est génial, dit Beau. Il s’agit de cinq questions classées selon différents niveaux d’intimité. Vous aurez donc une question facile comme : « Quel est le dessert préféré de votre partenaire ? » Puis la suivante va un peu plus en profondeur, jusqu’à la question finale, qui est quelque chose comme : « Qu’est-ce qui a le plus de valeur dans la vie pour votre partenaire ? » Aucun couple ne répond jamais correctement aux cinq. Ou du moins, c’est rare. Nous encourageons les gens à partager leurs résultats sur les réseaux sociaux. Nous avons même un hashtag qu’ils peuvent utiliser pour indiquer ce qu’ils ont découvert sur leur partenaire, « #cequejignorais ». Vous devriez y jeter un coup d’œil.

      — Est-ce que Claudia et vous avez déjà fait le quiz ? lança Josie.

      — Bien sûr. Plusieurs fois.

      — Avez-vous répondu correctement aux cinq questions ? demanda Noah.

      — La plupart du temps, oui. C’est nous qui les avons rédigées. Parfois, nous en faisons un pendant l’émission et nous omettons intentionnellement quelque chose pour montrer comment réagir quand on ne connaît pas une réponse. Nous voulons montrer aux couples comment aller de l’avant, surtout s’il s’agit d’une question importante. C’est ludique et amusant. C’est là tout l’intérêt. Approfondir et renforcer une relation ne doit pas nécessairement être un processus thérapeutique douloureux. Parfois, on peut y arriver en s’amusant.

      Josie haussa un sourcil.

      — C’est ce que vous dites à vos patients ?

      Beau fit un geste dédaigneux de la main.

      — Bien sûr que non. Certains problèmes ne peuvent être résolus que par le biais d’un processus thérapeutique. Notre méthode n’est pas une panacée.

      — Quel est le titre de votre livre ? demanda Noah. Comment gagner en amour ?

      — La Quête parfaite, dit Beau. Comment gagner en amour, c’est le sous-titre. Nous préconisons de toujours se comporter avec son partenaire comme si on essayait encore de le conquérir, comme si on le courtisait encore. Et puis, je l’ai dit, nous parlons de l’utilisation du jeu pour se rapprocher et augmenter le degré d’intimité. Vous « gagnez » en amour si vous vous efforcez de rester proche de votre partenaire et de maintenir cette intimité.

      Il s’arrêta de parler et prit une profonde inspiration. En balayant la salle du regard, l’enthousiasme qui illuminait son visage lorsqu’il parlait de l’émission s’évanouit, remplacé par la tristesse. Ses yeux redevinrent vitreux. Clignant plusieurs fois des paupières, il se retourna vers Josie et Noah.

      — Écoutez, inspecteurs. Je suis épuisé. Je viens de passer la pire journée de ma vie. Je voudrais juste rentrer chez moi. Enfin, pas chez moi, mais quelque part où me reposer.

      — Je pense que ce sera tout pour ce soir, déclara Josie. Nous devrons rencontrer votre équipe aux studios de WYEP, cependant, et le plus tôt sera le mieux.

      — Bien sûr, je vais organiser une réunion d’urgence pour demain matin. Vous pourrez venir à ce moment-là, si vous le souhaitez. Rencontrer tout le monde, parler avec eux. Tout ce dont vous avez besoin.

      Il se leva et enfila sa veste. Ses yeux étaient rivés sur la photo du coffret casse-tête. Un éclair de peur passa sur son visage.

      Josie se mit debout à son tour et lui tendit une carte de visite.

      — Monsieur Collins, le tueur s’est donné beaucoup de mal pour mettre en scène ce crime. Il a laissé cette boîte dans la main de Claudia. Nous ne savons pas encore pourquoi, mais il est possible qu’il ne s’arrête pas là.

      Beau haussa les sourcils.

      — Comment ça ?

      Elle se pencha pour atteindre la photo, qu’elle tapota de l’index, avant de croiser de nouveau son regard.

      — Il a spécifiquement fait référence au casse-tête de votre émission. S’il n’a pas l’impression d’avoir fait passer son message de cette manière, il pourrait essayer autre chose.

      Une expression d’horreur crispa le visage de Beau.

      — Comme quoi ?

      — Un jeu, répondit Noah.
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      Dans la grande salle, Mettner était parti, mais Hummel se tenait devant le bureau de Josie, deux sacs de preuves en papier dans les mains.

      — Patronne, l’interpella-t-il dès qu’elle entra avec Noah. J’ai quelque chose pour vous.

      Josie s’approcha et libéra un espace sur son bureau. Noah se planta à côté d’elle pendant que Hummel enfilait des gants et déversait le contenu du premier sachet devant eux. Les restes éclatés du coffret casse-tête en sortirent, certains morceaux couleur chêne, d’autres rouges, tachés de noir par la poudre révélatrice d’empreintes digitales. Hummel rattrapa le roulement à billes brillant avant qu’il ne dégringole de la table.

      Noah l’observa, interrogateur.

      — Vous n’avez pas réussi à l’ouvrir, c’est ça ?

      Hummel eut l’air insulté.

      — Ben si, clairement, vous voyez bien que j’ai réussi à l’ouvrir.

      — Avec quoi ? ironisa Josie. Un marteau ?

      Hummel ricana.

      — Vous me prenez pour un barbare ? Non. Un maillet en caoutchouc.

      Ce fut au tour de Noah de se moquer.

      — OK, et qu’est-ce que vous avez trouvé ? enchaîna Josie.

      — Bon, pour commencer, je n’ai relevé qu’une seule empreinte utilisable au fond, mais qui n’a pas de correspondance dans l’AFIS.

      L’AFIS, le système automatisé d’identification des empreintes digitales, était une base de données gérée par le FBI qui contenait les empreintes des personnes ayant un casier judiciaire ou ayant déjà été arrêtées, ainsi que des empreintes inconnues trouvées sur les scènes de crime.

      — Il y a aussi des empreintes de Beau Collins, mais elles ne nous intéressent pas, puisqu’il vit dans la maison. L’empreinte dont je parle ne lui appartient pas.

      Il prit une partie du boîtier et passa son index sur un compartiment rectangulaire, qui ne devait pas faire plus de cinq centimètres en diagonale et un peu plus de deux centimètres de profondeur.

      — Comme vous pouvez le voir, il y a un peu de place pour cacher quelque chose, là-dedans.

      Sur ce, il passa à l’autre sac et en extirpa un morceau de papier de quinze centimètres par un peu plus de vingt, glissé dans une pochette en plastique. Le feuillet était, lui aussi, taché de poudre à empreintes digitales.

      — Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Noah.

      — Une page du livre des Collins, répondit Josie.

      Hummel sourit.

      — Exactement.

      Il posa ladite page sur le bureau afin que les deux policiers puissent la lire. Le numéro de page indiquait « 5 », mais c’était le premier chapitre. Noah lut à haute voix :

      — « Bienvenue dans votre quête. Si vous lisez ceci, c’est que vous vous sentez prêt à parfaire votre quête de l’amour. Nous sommes heureux de vous guider, que vous soyez célibataire à la recherche d’un partenaire ou bien marié depuis des années et désireux de raviver la flamme de votre relation. »

      — Oh, arrête, gémit Josie.

      — J’arrivais seulement à la partie la plus intéressante, protesta Noah. Et si nous avions besoin de raviver la flamme de notre relation ?

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Je sais que tu n’insinues pas que notre flamme est éteinte. Rien ne m’intéresse dans ce livre, à part ce qui pourrait nous aider à résoudre le meurtre de Claudia Collins.

      — J’ai relevé trois empreintes sur cette page, intervint Hummel, mais là encore, aucune correspondance dans l’AFIS.

      — Quel a été le tirage de ces livres, à votre avis ? demanda Josie.

      — J’ai vérifié, déclara Hummel. Plus de deux millions d’exemplaires.

      — Concentrons-nous sur ce que le tueur essaie de nous dire avec ça, fit Noah.

      — Pas à nous, corrigea Josie. À Beau Collins. C’est à lui que le message s’adresse, j’en suis sûre.

      Noah se pencha plus près de la page et se remit à lire :

      — « Voici les règles de votre quête. Communiquez clairement et ouvertement. Soyez honnête. Respectueux. Faites confiance à votre partenaire. Soutenez-le. Donnez-lui la priorité. »

      — Je n’ai pas l’impression que le tueur suive ces règles, en tout cas, commenta Hummel.

      — En effet, acquiesça Josie. Pourquoi avoir laissé cette page ? Est-ce qu’il essaie de donner des instructions, en quelque sorte ? Dans quel but ?

      — C’est un jeu pour lui, dit Noah. Ou une sorte de quête.

      — Oui, convint-elle, et si c’est le cas, il ne s’arrêtera pas là.

      — Exactement, comme tu l’as dit à Beau Collins. En utilisant des éléments du livre et de l’émission, il se moque clairement de lui. Si ce coffret contient les « règles », ça signifie qu’il y aura d’autres contacts.

      — D’autres meurtres, précisa Josie.

      Le malaise qu’elle ressentait depuis qu’elle était entrée dans la maison des Collins se faisait de plus en plus prégnant.

      — Faisons surveiller Beau Collins. Ce tueur ne fait que commencer.
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      En se réveillant à 7 heures le lendemain matin, Josie trouva son lit vide. Noah et Trout, leur Boston Terrier, avaient disparu. Or il n’y avait qu’une seule chose capable de convaincre Trout de quitter Josie et les couvertures. En effet, alors qu’elle se dirigeait vers la salle de bains, une odeur de saucisse au sirop d’érable lui parvint depuis le rez-de-chaussée. En haut des marches, elle cria :

      — Ne lui en donne pas !

      — Non, non, répondit Noah.

      Mais Josie n’était pas dupe : il y aurait bien au moins un morceau qui tomberait « accidentellement » par terre.

      Vingt minutes plus tard, elle était douchée, habillée et descendue dans la cuisine, où Trout, occupé à renifler et à lécher le carré de carrelage autour de la chaise de Noah, ne lui accorda pas la moindre attention, pas plus que Noah lui-même, trop absorbé par son téléphone pour la remarquer. Avec un soupir, elle se dirigea vers le plan de travail, se servit une tasse de café et constata l’étendue des dégâts. Trois poêles s’entassaient désormais dans l’évier. Deux de leurs poignées formaient un X à la verticale, comme pour l’avertir de ne pas s’approcher davantage. Il y en avait une autre sur la cuisinière, à laquelle adhérait la peinture abstraite d’un reste de pâte. Un tas de pancakes ratés s’empilait sur une assiette en carton, au milieu du plan de travail, penché comme la tour de Pise. Des traces de farine, des coquilles d’œuf, du lait et une sorte de substance grasse recouvraient presque chaque centimètre carré de la cuisinière et du plan de travail.

      À son grand dam, les pensées de Josie filèrent aussitôt vers Luke. Elle ne pensait plus jamais à lui, seulement, hier, il était brusquement revenu dans sa vie. En regardant le désastre dans sa cuisine, elle se rappela quel prodige il était aux fourneaux, capable de concocter un repas à partir de rien. Il lui avait apporté son petit déjeuner au lit un nombre incalculable de fois. Sans parler du fait qu’il avait toujours été la personne la plus soignée et la plus ordonnée qu’elle ait rencontrée.

      — Je vais nettoyer, annonça Noah.

      Chassant de son esprit les souvenirs de son ex, Josie tâta la pile de pancakes. Ils étaient froids et gluants.

      — Quel est le score, cette fois ?

      Il soupira.

      — Pancakes, treize. Noah, zéro.

      Il désigna une assiette en face de lui, remplie d’œufs brouillés et de deux morceaux de saucisse.

      — Tu auras des œufs.

      — Mon meilleur score est aussi de zéro, donc on reste à égalité.

      D’un point de vue culinaire, ils faisaient la paire. Josie ne savait pas du tout cuisiner, et Noah était à peine plus compétent. Harris avait passé la nuit chez eux, quelques semaines plus tôt. Le matin, il avait demandé des pancakes. Josie avait suggéré de l’emmener au Pancake Palace. Noah pensait qu’ils réussiraient à s’en sortir avec une boîte de pâte toute prête.

      Il avait tort.

      Après avoir brûlé sept pancakes et déclenché le détecteur de fumée, ils avaient fini au Pancake Palace. Depuis, Harris ne cessait de se moquer de cette débâcle, et c’était la raison pour laquelle ils s’efforçaient tous les deux de se perfectionner dans l’art simple du pancake. Jusqu’à présent, ils avaient lamentablement échoué.

      Josie s’assit devant le repas que Noah lui avait préparé et consulta son téléphone avant de s’y attaquer. Ils avaient reçu les résultats de l’autopsie de la docteure Feist, qui confirmaient ce qu’ils avaient déjà deviné : Claudia Collins était morte d’un coup porté à la tête. La docteure Feist n’était pas en mesure de déterminer avec quoi, en revanche. Il n’y avait aucun signe d’agression sexuelle. Le décès relevait donc de l’homicide. La légiste avait trouvé de l’ADN sur les vêtements de la victime, qu’elle avait prélevé et envoyé au laboratoire de la police d’État pour analyse et comparaison avec tous les profils du CODIS, une base de données gérée par le FBI qui rassemblait les profils ADN de criminels condamnés, de personnes ayant été arrêtées et de personnes disparues. Le seul problème, c’était que l’analyse elle-même pouvait prendre des semaines, voire des mois. Cela ne les aiderait donc pas pour l’instant et peut-être même pas plus tard, lorsque les résultats arriveraient, à moins que cet ADN ne corresponde à un profil existant. Josie en doutait, puisqu’ils n’avaient rien trouvé avec l’AFIS. Leur seul espoir serait que l’analyse révèle que l’ADN correspondait à celui d’un suspect, mais ils n’en avaient pas. Pas encore, du moins.

      Josie continua à faire défiler les informations. Le géorepérage n’avait rien donné. Le seul téléphone présent chez les Collins au moment du meurtre de Claudia était celui de cette dernière. Le tueur avait-il éteint le sien ? L’avait-il laissé ailleurs ? Il devait savoir que la police pourrait l’utiliser pour le relier à la scène et le localiser.

      Que des impasses.

      — Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Josie à son mari en enfournant une bouchée d’œufs brouillés.

      — Le Coin des couples avec les Collins, répondit-il, toujours sans lever les yeux. L’émission d’hier. Elle est sur le site web de WYEP.

      Il se leva et fit glisser son téléphone vers elle, ainsi que l’un de ses écouteurs sans fil. Josie l’enfonça dans son oreille et relança la vidéo. Sous la table, Trout colla sa truffe contre son mollet. C’était sa façon de lui faire savoir qu’il avait des vues sur les saucisses dans son assiette. Josie ne réagit pas et monta le volume sur le portable de Noah.

      « Les anniversaires, chez les Collins, sont toujours un grand événement, mais celui-ci l’est encore plus que d’ordinaire », expliquait Beau Collins.

      Il était assis à une petite table circulaire blanche. Claudia était à ses côtés et tous deux souriaient à la caméra. Derrière eux, un grand écran diffusait des photos d’eux sous forme de diaporama. Certaines semblaient assez récentes, mais d’autres dataient clairement de l’époque où ils étaient beaucoup plus jeunes.

      « Quinze ans ! s’exclamait Claudia en tapant dans ses mains, les yeux fixés droit devant elle. J’ai du mal à y croire. »

      Beau prenait sa main dans la sienne et la regardait avec adoration – un peu comme Josie regardait son café chaque matin.

      « Aurais-tu imaginé, à l’époque où nous étions des étudiants fraîchement diplômés et complètement fauchés, que nous serions encore ensemble quinze ans plus tard ? »

      Claudia partait d’un long rire sonore, puis elle recouvrait la main de Beau avec son autre paume, formant comme une pile de mains entre eux. Elle se tournait vers lui, se penchait et tendait légèrement les lèvres, l’incitant à venir l’embrasser. Sans le quitter des yeux, elle lui disait :

      « Je pensais que tu m’aurais larguée depuis longtemps pour quelqu’un de bien plus intéressant. »

      Beau gardait les yeux rivés aux siens pendant trois secondes supplémentaires.

      « Jamais, ma chérie, susurrait-il, avant de se retourner vers la caméra. Et voilà qui soulève une grande question : comment fait-on pour continuer de s’intéresser à son partenaire après quinze ans ? »

      Josie retira l’écouteur de son oreille.

      — Je ne peux pas regarder ça. C’est complètement scénarisé. Je n’en reviens pas que les gens gobent ce genre de trucs.

      Noah l’observait de l’autre côté de la pièce, la hanche appuyée contre le comptoir. Il but une gorgée de son café.

      — Quels trucs ?

      Josie planta un doigt sur l’écran.

      — Ça ! Le fait qu’un mariage puisse être aussi parfait.

      — Rien n’est parfait, convint-il. Enfin, sauf le score des pancakes contre nous.

      Josie s’esclaffa. Elle reprit le téléphone pour aller consulter le site web des Collins. L’arrière-plan était dans des nuances de crème et de rose, constellé de cœurs stylisés. La page d’accueil était tapissée de photos de couples, tous différents, posant sans le moindre naturel devant un océan, une forêt ou un champ de maïs – oui, un champ de maïs. Les biographies de Beau et de Claudia étaient les seuls éléments crédibles sur le site. Josie parcourut la présentation de leur livre, suivie de dizaines de critiques élogieuses de collègues et de témoignages de lecteurs. Venaient ensuite des centaines de courts extraits de leur émission, chacun accompagné d’une légende qui faisait grincer Josie des dents : « Jouer pour gagner : la quête de votre partenaire idéal » ; « Chasse au trésor sexy pour raviver l’étincelle de votre couple » ; « Anticiper les objectifs de votre mariage » ; « Résoudre le mystère des désirs les plus intimes de votre partenaire ».

      Si Claudia s’était présentée sous son nom de jeune fille lorsqu’elle avait rencontré Josie et Harris, c’était peut-être parce qu’elle ne voulait pas être associée à ces inepties.

      — Regarde-moi ce site, grommela-t-elle en tournant le téléphone vers Noah.

      Il se rassit et fit défiler les pages.

      — Qu’est-ce qu’ils essaient de prouver avec tous ces cœurs ? lança-t-elle.

      Noah rit.

      — Je pense que tu n’as pas compris.

      — Ah bon ?

      Elle se pencha afin de toucher son écran pour l’empêcher de scroller. L’image se figea sur une photo des Collins, de profil, debout devant un lac, avec un coucher de soleil en arrière-plan. Les cheveux de Claudia flottaient joliment sous l’effet de la brise. Elle avait la tête levée vers Beau qui, une main sur la hanche de sa femme, la dévorait des yeux. Ils semblaient sur le point de s’embrasser, comme s’ils étaient seuls au monde. Ç’aurait pu être la couverture d’un roman à l’eau de rose.

      — Les vraies relations ne ressemblent pas à ça, insista Josie.

      Noah posa une main sur la sienne.

      — Tu insinues que je ne t’ai jamais regardée comme ça ?

      Josie leva les yeux au ciel.

      — Bien sûr que si. Ce n’est pas ce que je veux dire.

      — Qu’est-ce que tu veux dire, alors ?

      Elle retira sa main et se leva, retourna à la cafetière pour se servir une deuxième tasse.

      — Les vraies relations ne ressemblent pas à la couverture d’un roman à l’eau de rose. C’est… C’est se tenir l’un à côté de l’autre pendant l’enterrement d’un parent ou d’un grand-parent. Être là pour soutenir l’autre dans tout le chagrin qui suit, si laid que ce soit, si isolé que l’on soit. L’accompagner chez le médecin. L’aider à s’asseoir et à se relever quand il doit aller aux toilettes alors qu’il s’est cassé la jambe. C’est accepter de ne pas avoir de portes aux placards dans sa maison parce que son conjoint a subi un traumatisme dans son enfance. C’est se montrer sous son plus mauvais jour et savoir qu’il restera. C’est…

      Elle désigna le désordre sur le plan de travail.

      — C’est faire un millier de pancakes, parce qu’on est devenu une sorte d’oncle honoraire pour l’enfant du premier mari décédé de sa femme et qu’on n’a aucun problème avec ça.

      Noah sourit. Il avait beaucoup de sourires différents. Josie avait appris à les reconnaître au fil des ans. Celui-là, c’était sa version sexy, qui lui donnait des papillons dans le ventre. Il se leva et s’approcha lentement. Trout ne leur prêtait plus aucune attention, il continuait à renifler le sol sous la table dans l’espoir d’y trouver un ultime morceau de saucisse. Noah lui prit sa tasse des mains et la posa sur le comptoir, entre une spatule couverte de pâte à pancakes séchée et un verre doseur enfariné. Il colla son corps contre le sien. Le bord du plan de travail s’enfonça dans le bas de son dos, mais elle s’en moquait. Il était si proche à présent que son souffle lui caressait le front. Josie sentit tout ce qui existait entre eux en même temps : de l’électricité et du réconfort. Chaque muscle de son corps se détendit tandis que chaque terminaison nerveuse de sa peau bourdonnait du désir qu’il la touche.

      Ils ne seraient jamais le couple de la photo au coucher de soleil, mais Josie se sentait tout aussi réchauffée de l’intérieur.

      — Tu ne m’aides pas, murmura-t-elle.

      Il embrassa la fine cicatrice qui partait du bas de son oreille droite et se terminait sous son menton.

      — Tu as oublié quelque chose, dit-il. Les vraies relations, c’est voir toutes les cicatrices de sa partenaire et les adorer.

      Josie fondit pratiquement contre le plan de travail. Pourtant, l’une de ses mains remonta sous le t-shirt de Noah, jusqu’à son épaule droite, où un cercle de chair plissée se dessinait sous ses doigts. C’était elle qui lui avait fait cette cicatrice, lorsqu’elle lui avait tiré dessus. C’était bien avant qu’ils ne se mettent ensemble et, même si elle avait cru agir comme il le fallait à l’époque, elle s’en voulait encore.

      Noah lui prit la main et la regarda dans les yeux. Avec un sourire, il lui dit :

      — C’est pardonner à son épouse après qu’elle vous a tiré dessus.

      Josie voulait l’embrasser. Elle voulait qu’ils fassent un bien meilleur usage de la cuisine que de gaspiller de la pâte à pancakes. Mais son cerveau l’en empêchait. Il était de retour dans la salle d’interrogatoire avec Beau Collins.

      — Noah, murmura-t-elle tandis qu’il embrassait le bout de ses doigts.

      Il baissa la tête, sa langue trouva le creux de sa gorge, il l’enveloppa de ses bras. Involontairement, elle gémit. Puis, reprenant ses esprits, elle lui demanda :

      — Ce que tu as dit à Collins hier, à propos de démissionner pour moi, tu le pensais vraiment ?

      Noah s’interrompit juste assez longtemps pour souffler contre sa peau :

      — Tu es sûre que tu veux parler de ça maintenant ? On doit être dans les locaux de WYEP d’ici une heure. Utilisons ce temps à bon escient.

      Elle pensa à la leçon que toutes ses relations lui avaient apprise : on ne connaissait jamais vraiment une personne tant qu’elle n’avait pas été mise à l’épreuve – et le résultat de cette mise à l’épreuve n’était généralement pas celui qu’on espérait. Vous pensiez que le garçon dont vous étiez tombée amoureuse à l’âge de neuf ans deviendrait quelqu’un de brave, de courageux et doté de suffisamment d’intégrité et de cran pour s’opposer à la corruption. Et puis, mis à l’épreuve, il n’avait rien à voir avec cette personne. Vous pensiez que l’homme dont vous étiez tombée amoureuse après lui était honnête et loyal, qu’il ne vous repousserait et ne vous tromperait jamais, surtout après que vous l’aviez soigné pendant plus d’un an à la suite d’une blessure presque fatale. Et puis, mis à l’épreuve, il échouait.

      Il y avait toutes sortes de façons de tester les gens – dans et hors des relations – et il y avait des façons de tester les relations elles-mêmes. On ne pouvait jamais présumer de la solidité d’une relation jusqu’à sa mise à l’épreuve, parce qu’on ne connaissait jamais personne – jamais vraiment – avant que l’intéressé ait à affronter une difficulté.

      Noah la souleva et fit passer les jambes de Josie autour de sa taille. Le corps de celle-ci se plaqua au sien sans réfléchir, le besoin physique qu’elle avait de lui l’emportant sur tout le reste. Seule la sonnerie de son téléphone les empêcha de retourner au lit. Il lui fallut mobiliser toute sa volonté pour se détacher de Noah. Il s’accrocha à elle, parlant dans son cou.

      — Ne réponds pas.

      — Il le faut, dit-elle. Laisse-moi au moins voir qui c’est.

      Avec un soupir, elle se dégagea, retourna à la table et consulta son écran. Elle ne reconnaissait pas ce numéro. Elle décrocha tout de même.

      — Inspectrice Quinn, j’écoute.

      La voix étouffée d’une femme lui répondit.

      — Inspectrice ? C’est Margot Huff. D’hier soir. Je pense qu’on a besoin de votre aide.

      Josie entendait des cris et des pleurs en arrière-plan.

      — Où êtes-vous, Margot ?

      — Au studio, répondit la jeune femme dans un murmure. Dépêchez-vous, s’il vous plaît. Je crois qu’Eve a disparu.
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      Le siège de WYEP, la station de télévision locale de Denton, était situé au sommet d’une colline, dans le Nord-Ouest de la ville. C’était un bâtiment massif de deux étages semblable à n’importe quel immeuble de bureaux, n’eût été la présence des camionnettes des reporters, en rang d’oignons sur le parking. Cela faisait moins de vingt-quatre heures que Claudia avait été assassinée, mais Josie se demandait si quelqu’un de la presse était déjà au courant. L’information, énorme, serait difficile à contenir, étant donné que les Collins enregistraient leur émission dans les locaux de WYEP.

      Josie et Noah montrèrent leur carte de police à un agent de sécurité qui les fit passer, via un vestibule, dans un grand couloir. Un panneau accroché au mur leur indiqua que le studio principal était à gauche. Le Studio Un, où les Collins enregistraient leur émission, à droite. Au moins les journalistes se trouvaient-ils à l’autre bout du bâtiment.

      Des voix se firent entendre derrière la porte du Studio Un avant que Josie ne la pousse. Au moment où Noah et elle entrèrent dans le petit espace plongé dans la pénombre, un homme criait :

      — La ferme, sorcière ! Tu n’en as jamais rien eu à foutre de Claudia non plus !

      Au centre de la pièce, éclairés par un cercle de lumière vive, trônaient le canapé blanc et la table basse où les Collins s’installaient pour tourner leur émission. Plusieurs personnes étaient rassemblées autour de la table, dont l’homme qui venait de crier et qui désignait d’un doigt accusateur une femme très grande de l’autre côté de la table.

      — Ta gueule, Liam ! rétorqua celle-ci. La question que je soulève est légitime. Que ça vous plaise ou non, à tous, on doit bel et bien décider de ce qu’on va faire de cette émission.

      Respirant bruyamment, Liam serra les poings.

      — On s’en cogne, de cette émission débile ! Claudia a été assassinée ! Et vous, ça ne vous fait ni chaud ni froid !

      Quelqu’un d’autre intervint :

      — Ce n’est pas vrai !

      Beau, qui était assis sur le canapé, se leva et voulut passer un bras autour de l’épaule de Liam.

      — Ne me touche pas, grommela l’autre en le repoussant. Tout ça, c’est ta faute.

      Beau eut l’air accablé. Le silence se fit dans la pièce, seulement troublé par une personne qui sanglotait tout bas. Lentement, il s’éloigna du groupe.

      — Beau, s’il te plaît, reprit la femme. Je ne veux pas te manquer de respect. J’essaie juste d’être pragmatique. Je suis productrice. C’est mon travail.

      — Oh, Kathy, je t’en prie, marmonna-t-il en s’éloignant d’elle.

      Il se dirigea vers une salle de contrôle mal éclairée. Deux autres femmes le suivirent. Josie et Noah passèrent entre les projecteurs et les caméras. Tout le monde s’était écarté de Liam. Kathy se tourna vers lui et lui lança :

      — Tu ferais bien de te contrôler. Tu n’es que caméraman. On pourrait te remplacer dans l’heure.

      Liam s’élança vers elle et les autres personnes près du canapé et de la table basse s’interposèrent entre eux. La main de Kathy s’immisça entre les épaules des deux hommes qui retenaient Liam et elle lui tira sur la barbe. Il cria et détourna la tête, mais de longs ongles lui strièrent le visage, faisant tomber ses lunettes au sol et laissant trois marques rouges sur son front.

      — Connasse ! cria Liam alors qu’on l’entraînait de l’autre côté de la pièce.

      L’une des femmes ramassa les lunettes. Elle jeta un regard mauvais à Kathy avant de s’approcher de Liam en assurant aux deux autres qu’il resterait calme.

      Le sourire satisfait de la productrice n’échappa pas à Josie.

      — Gretchen devrait être en poste maintenant, chuchota-t-elle à Noah afin que lui seul l’entende. Envoie-lui un texto et demande-lui de venir ici. On va avoir besoin des dépositions de toutes ces personnes : leurs relations avec Claudia, quand ils l’ont vue pour la dernière fois et où ils se trouvaient hier soir.

      Les doigts de Noah volaient déjà sur l’écran de son téléphone.

      — Je fais ça.

      Margot se tenait derrière le canapé, les yeux écarquillés par l’horreur. Elle avait les cheveux gras, le visage blême et l’air de n’avoir pas dormi de la nuit. Derrière elle se tenait un homme, grand, à la barbiche brune soigneusement taillée. Il portait un pantalon kaki et un polo blanc avec, brodé sur la poitrine, le logo de WYEP et un nom : Raffy. Une main posée sur l’épaule de Margot, il baissait sur elle ses yeux marron tandis qu’elle assistait, médusée, à la scène. Quand Raffy remarqua Josie et Noah, il se pencha plus près de Margot et lui parla doucement. Josie lut sur ses lèvres : « Les policiers sont là. Dis-leur. »

      Sur ce, il la poussa doucement vers l’avant. Son téléphone serré sur la poitrine, Margot contourna le canapé et passa devant le groupe de personnes qui dévisageaient désormais Josie et Noah.

      — Merci d’être venus, leur dit-elle.

      — Qui sont ces gens ? demanda Kathy.

      Josie et Noah se présentèrent et montrèrent leurs plaques, bien à la vue de tout le monde. Beau réapparut, soudain dans le rôle de l’hôte affable qui les présenta au personnel, y compris à Liam, toujours à l’écart. Parmi les personnes présentes, il y avait deux autres caméramans, Sean House et Jim Fogle ; Jewell Cartwright, la responsable de l’éclairage ; Kyle Schwarber, un technicien audiovisuel ; Marissa Parker, une régisseuse de plateau ; et deux stylistes, Cindy Stamm et Stephanie Horvat.

      — Je suis désolé pour ce dont vous venez d’être témoins, dit Beau, avec un regard compatissant en direction de Liam. J’ai fait venir le personnel pour une réunion d’urgence afin de pouvoir leur annoncer moi-même le décès de Claudia. Comme vous pouvez le constater, nous ne gérons pas tous très bien ce drame. Quoi qu’il en soit, je sais que vous aviez besoin de parler au personnel, alors sentez-vous libres…

      — Où est Eve ? le coupa Josie, s’adressant à Margot, derrière lui.

      Beau parut perplexe. Lentement, il balaya la pièce du regard. Margot regarda Raffy, qui lui adressa un sourire encourageant, puis elle s’avança.

      — Elle n’est pas là.

      Beau secoua la tête.

      — Non, ce n’est pas normal. Elle était censée apporter le café et des bagels.

      — C’était il y a des heures, Beau, lui rappela Margot.

      — Non. Ce n’est pas possible.

      — Mais si ! Elle a quitté mon appartement vers 5 heures, ce matin. Vous étiez là !

      Quelques murmures s’élevèrent parmi le reste de l’équipe. Margot leva les yeux au ciel et s’adressa au groupe.

      — On était flippés, d’accord ? Eve et Beau ont vu le corps de Claudia, figurez-vous.

      Elle avait insisté sur le mot « corps » en scannant les visages dans la pièce. Dans un coin, Liam émit un petit bruit, quelque chose entre le hoquet et le gargouillis. Cindy Stamm, la styliste qui avait ramassé ses lunettes, lui tapota l’épaule.

      Beau leva et abaissa les mains, geste destiné à inciter son équipe à faire redescendre d’un cran la tension dans la pièce.

      — Je sais que ça peut paraître étrange, déclara-t-il. Mais on était tous les trois bouleversés et traumatisés. Eve était anéantie. Margot lui a proposé de passer la nuit chez elle. Moi, j’étais parti pour aller à l’hôtel… Je ne sais pas comment je pourrais retourner dans cette maison un jour.

      Il frissonna, ferma brièvement les yeux avant de les rouvrir.

      — Margot et Eve ont eu la gentillesse de me laisser rester aussi. Je pense qu’aucun de nous trois n’a fermé l’œil.

      Noah tenta de réorienter la conversation.

      — Quand avez-vous vu Eve pour la dernière fois ? À l’appartement de Margot ?

      Cette dernière acquiesça.

      — Elle était encore éveillée à 5 heures, ce matin. Elle a dit qu’elle allait rentrer chez elle pour se doucher et se changer. Elle avait déjà appelé toutes les personnes présentes ici la veille en leur demandant d’être là à 8 heures. Elle a dit qu’elle apporterait des bagels et du café. Personne ne pourrait avaler quoi que ce soit, remarquez. Je pense qu’elle avait besoin de s’occuper.

      — Mais elle n’est jamais arrivée, conclut Josie. Personne ici ne l’a vue aujourd’hui ?

      Certains murmurèrent « non » et d’autres secouèrent la tête.

      — Est-ce qu’elle vit seule ? reprit Josie.

      Margot opina de la tête.

      — Est-ce qu’elle sort avec quelqu’un ? enchaîna Noah. A-t-elle des amis proches dans les environs ? Quelqu’un chez qui elle aurait pu aller ?

      — Je ne sais pas, admit Margot. Je ne crois pas.

      — Elle sort avec quelqu’un, intervint Kathy.

      Toutes les têtes se tournèrent vers elle.

      — Comment le sais-tu ? s’étonna Beau.

      Kathy haussa les épaules.

      — Je l’ai vue sur son téléphone quand elle pensait que personne ne lui prêtait attention, elle envoyait des SMS avec le sourire aux lèvres. C’était l’expression radieuse d’une femme amoureuse.

      Josie regarda autour d’elle les visages stupéfaits.

      — Est-ce que quelqu’un sait qui Eve fréquente ?

      Silence.

      — Est-ce que l’un d’entre vous a essayé de l’appeler ou de lui envoyer un SMS ? demanda Noah.

      Margot tendit son téléphone à Josie.

      — Moi, oui. À partir de 7 heures, après notre arrivée ici à 6 h 30. Sans recevoir la moindre réponse. Comme tout le monde n’était pas encore arrivé, je suis allée à son appartement. Sa voiture n’y était pas, mais elle garde un double des clés sous la plante en pot devant sa porte et je l’ai utilisée.

      — Margot, vous savez où se trouve son double de clés, lança Josie. Avez-vous une idée de la personne avec qui elle pourrait être en ce moment ?

      Margot secoua la tête.

      — Non. Si c’était le cas, je l’aurais appelée ! C’est pour ça que je me suis rendue chez elle. Je sais que c’était indiscret d’entrer, mais j’étais vraiment inquiète. Je n’ai rien touché. Je voulais juste m’assurer qu’elle allait bien, et je n’ai pas pu : elle n’était pas là.

      — Comment était l’appartement ? voulut savoir Josie. Est-ce que quelque chose semblait avoir été dérangé ?

      Margot secoua de nouveau la tête, puis elle ramena son téléphone contre sa poitrine et le serra.

      Beau dévisageait Josie avec une expression horrifiée.

      — Qu’est-ce que vous entendez par « dérangé » ?

      Josie ne lui répondit pas.

      — Je suis allée au magasin de bagels, ajouta Margot. Ils ont dit qu’ils ne l’avaient pas vue. Ou, du moins, personne ne se rappelait l’avoir vue aujourd’hui.

      — Quand vous étiez chez elle, poursuivit Josie, avez-vous regardé dans la salle de bains ?

      Beau toucha l’épaule de Margot, et elle se dégagea. Raffy l’observait avec méfiance.

      — Quoi ? fit Margot.

      — Eve vous aurait annoncé qu’elle rentrait chez elle pour prendre une douche. Avez-vous regardé dans sa salle de bains ? La cabine de douche était-elle mouillée ?

      La lèvre inférieure de Margot se mit à trembler.

      — Je ne sais pas.

      Cette fois, Beau serra l’épaule de Margot.

      — Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?

      Les yeux de Raffy étaient rivés sur la main de Beau. Il avança d’un pas et tendit le bras, comme pour intervenir, mais Margot s’écarta pour se mettre hors de portée de Beau. Raffy passa aussitôt un bras protecteur autour des épaules de l’assistante.

      Beau regarda le jeune homme d’un air surpris, comme s’il venait de prendre conscience de sa présence. Il le fixa un peu trop longtemps, étirant le moment jusqu’à la gêne. Ces deux-là ne s’étaient-ils donc jamais rencontrés ? Ou bien Beau était-il tellement occupé et autocentré qu’il n’avait tout simplement pas remarqué l’affection évidente entre Raffy et Margot ? Enfin, Beau cligna des yeux et reporta son attention sur la jeune femme.

      — Pourquoi ? Pourquoi n’avoir rien dit à propos d’Eve ?

      — Parce que je n’arrêtais pas de penser qu’elle allait arriver. Peut-être qu’elle avait un problème d’ordre personnel. Hier, elle parlait de démissionner.

      Margot aurait tout aussi bien pu gifler Beau, vu l’expression de ce dernier.

      — Quoi ?!

      L’assistante ne répondit pas, elle avait baissé les yeux vers son téléphone. Elle y tapa quelque chose, puis balaya plusieurs fois l’écran, avant de le tourner vers Josie et Noah.

      — Mais la raison pour laquelle je vous ai appelés, c’est ça.

      Josie se rapprocha. Margot lui fourra le téléphone dans les mains. L’écran affichait des SMS entre Eve Bowers et Margot.

      Ceux de Margot commençaient à 6 heures ce matin-là et continuaient pendant une heure et demie.

      
        
        Où es-tu ?

      

      

      
        
        Tout va bien ?

      

      

      
        
        Ça va ?

      

      

      
        
        Tu viens ? Si tu ne veux pas, je comprendrai. Je préviendrai Beau.

      

      

      
        
        Personne ne t’en voudra. Fais-moi juste savoir que tu vas bien.

      

      

      
        
        Eve, tu commences à me faire peur. Réponds, s’il te plaît. Est-ce que ça va ?

      

      

      
        
        Je viens à ton appartement.

      

      

      S’ensuivait un silence de trente minutes, puis :

      
        
        Eve, sérieusement. Réponds-moi, s’il te plaît.

      

      

      Puis, à 7 h 43, une réponse.

      
        
        Dis à ton patron que ce n’est pas lui qui dicte les règles. C’est moi. LE JEU EST LANCÉ.
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      D’une main gantée, Josie écarta le rideau de douche de la petite salle de bains d’Eve Bowers. À l’intérieur, des gouttes d’eau s’accrochaient au carrelage et au fond de la baignoire. Dans le coin de la pièce, un bac à linge était rempli à ras bord de vêtements. On voyait, au sommet de la pile, la robe-pull crème, froissée, que portait Eve la veille au soir au poste de police. Un rapide passage en revue des vêtements du panier révéla qu’ils étaient tous de la même taille et d’un style similaire, signe qu’ils appartenaient sans doute tous à Eve. Les poils de sa brosse à dents étaient encore humides. Elle était donc rentrée chez elle depuis l’appartement de Margot Huff, avait eu le temps de se doucher et de se changer. Josie n’avait trouvé aucune preuve de la présence d’une autre personne dans l’appartement. Pas de brosse à dents supplémentaire. Pas de photos autres que celles d’Eve avec deux personnes que Josie supposa être ses parents, étant donné leur âge et leur ressemblance. Si elle sortait avec quelqu’un, ce n’était pas encore assez sérieux pour que cette personne laisse des traces chez Eve.

      La voix de Noah lui parvint d’un autre endroit de l’appartement.

      — Josie ?

      Elle quitta la salle de bains et emprunta un petit couloir jusqu’au salon. Une pile de livres reposait sur la table basse, à côté d’une bouteille d’eau à moitié remplie.

      Noah se tenait juste devant la porte d’entrée.

      — Eve Bowers est passée ici ce matin, lui dit-elle.

      — Je sais. Je viens de parler à un voisin qui l’a vue monter dans sa voiture et partir à 6 h 15.

      — Seule ?

      Il acquiesça.

      — J’ai demandé au concierge de l’immeuble si je pouvais visionner les images des caméras de vidéosurveillance. Elle est bien partie seule.

      Josie étudia les livres de la pile. Il y en avait six en tout, un mélange de psychologie et de conseils relationnels. Le livre des Collins en faisait partie. Elle se pencha pour le retirer du bas de la pile et feuilleta quelques pages. Plusieurs d’entre elles étaient cornées, de nombreux passages soulignés.

      Noah s’approcha.

      — Tu penses qu’elle applique les principes du livre de son patron dans sa relation ? En supposant que la productrice a raison et qu’elle en a bien une ?

      — Je ne sais pas, répondit Josie. Elle nous a dit qu’elle était célibataire. Peut-être qu’elle a souligné ces passages en vue d’une rencontre future. Ou qu’elle est sortie avec quelqu’un et qu’elle vient de rompre.

      Un papier blanc s’échappa des pages et tomba par terre. Josie reposa le livre sur la table pour le ramasser. Ce n’était pas une feuille, mais une enveloppe non ouverte.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Noah.

      Josie lui montra le recto de l’enveloppe. Elle était adressée à Claudia Collins, par une association locale. Le cachet de la poste indiquait la mi-décembre. Josie avait reçu une enveloppe identique un mois plus tôt, lors de leur grande campagne de collecte de fonds pour les fêtes de fin d’année.

      — Courrier indésirable ? demanda Noah.

      — Je ne dirais pas ça, mais je doute qu’il s’agisse d’une information cruciale ou personnelle.

      — Qu’est-ce qu’il y a au dos ?

      Elle retourna l’enveloppe. D’une petite écriture serrée, quelqu’un avait écrit un nom. Josie le lut à haute voix.

      — Archie Gamble.

      — Le petit ami ? suggéra Noah.

      — Peut-être, mais c’est adressé à Claudia. Je ne sais pas si cette écriture est la sienne ou celle d’Eve.

      Ils regardèrent autour d’eux, à la recherche d’un objet qui pourrait porter l’écriture d’Eve, mais ne virent rien.

      — Photographie-la, suggéra Noah, on vérifiera plus tard. Pour l’instant, il faut qu’on avance.

      Josie prit un cliché avec son téléphone, puis elle reposa le livre comme elle l’avait trouvé. Noah lui fit signe de le suivre dehors. Chaque appartement dans la résidence d’Eve avait son entrée individuelle et une place de parking devant. Josie remit le double de la clé à l’endroit où ils l’avaient trouvée. Ils n’avaient pas pris le temps de requérir un mandat, mais le propriétaire les avait autorisés à entrer pour une vérification de routine.

      Des yeux, Josie parcourut la rue dans les deux sens.

      — De quel côté est-elle partie ?

      Noah indiqua la direction du vendeur de bagels chez qui Eve s’approvisionnait selon Margot.

      — On va y aller, dit-elle.

      Josie prit le volant pendant que Noah consultait son téléphone pour voir s’ils avaient de nouvelles informations. Ils avaient laissé Gretchen et quelques officiers en uniforme aux studios de WYEP pour prendre les dépositions de tous ceux qui avaient travaillé sur l’émission des Collins. Ils avaient tiré Mettner d’un repos pourtant bien mérité pour qu’il essaie de découvrir si la Nissan d’Eve était équipée d’un système de navigation permettant de la localiser. À chaque minute qui passait, l’angoisse de Josie grandissait. Le café qu’elle avait bu ce matin lui brûlait l’estomac.

      — Le central a tracé son téléphone, annonça Noah. Sa dernière localisation connue est le parc de la ville.

      Josie lui jeta un coup d’œil.

      — Le parc municipal se trouve entre ici et le vendeur de bagels, en supposant qu’elle ait pris Squillace Road jusqu’à Greiner Avenue. Allons-y.

      — C’est le trajet le plus rapide et le moins fréquenté, niveau circulation, commenta Noah. Cela dit, si tôt le matin, en janvier et un samedi… je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de circulation où que ce soit.

      — Ont-ils obtenu une localisation précise dans le parc ?

      — Près de l’entrée principale.

      — Quelles sont les chances qu’elle traîne là, près de l’entrée principale ? marmonna Josie. Appelle quelques unités en renfort, au cas où l’on devrait fouiller le parc.

      Noah passa l’appel. Le trajet jusqu’au parc municipal leur prit dix minutes. Josie eut beau scruter les véhicules alignés sur le trottoir le long de la rue près de l’entrée principale, elle ne vit pas de Nissan. Il y avait déjà des agents sur place. Elle leur demanda de faire le tour du parc et de retourner jusqu’à la maison de Beau et Claudia Collins, afin de s’assurer qu’Eve n’avait pas décidé de s’y rendre pour quelque raison étrange. Noah et elle poursuivirent leur route afin d’inspecter les parkings à l’intérieur du parc. Ils ne trouvèrent rien.

      De retour à l’entrée principale, Josie gara son SUV. Noah et elle en sortirent et se dirigèrent vers la poignée de policiers présents, qui attendaient d’autres instructions.

      — Tu veux envoyer ces gars à la recherche de la voiture d’Eve Bowers ?

      Elle soupira.

      — Mett vérifie le GPS. Vu qu’un avis de recherche a déjà été lancé, quelqu’un pourrait la repérer, et si l’un des lecteurs de plaques d’immatriculation scanne la sienne, on le saura.

      — On pourrait la trouver plus rapidement en envoyant davantage d’unités à sa recherche.

      Ils franchirent une large ouverture dans la rangée d’arbustes qui séparait le parc du trottoir. Aux abords d’une clairière pavée, un panneau sur lequel il était écrit « Bienvenue au parc municipal de Denton » les accueillit. À côté, une pancarte listait les nombreuses règles du parc. Des bancs étaient disséminés un peu partout dans cet espace. Quatre sentiers en partaient, menant vers les différentes installations du parc : terrain de jeux, manège, kiosque à musique, terrain de softball, belvédère, étang, pistes de footing et cyclables, aires de pique-nique. Les agents en uniforme étaient rassemblés devant le chemin qui permettait d’accéder au terrain de jeux et au manège.

      Noah toucha le bras de Josie. Elle se tourna vers lui, mais il s’était éloigné pour s’arrêter près du sentier qui menait aux pistes destinées aux coureurs et aux cyclistes.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

      D’un pas assuré, il se dirigea vers l’un des bancs et s’accroupit derrière. Tout en le rejoignant, Josie le vit sortir son téléphone et prendre en photo un objet coincé entre deux pavés. Il tira ensuite des gants de la poche de son manteau et les enfila pour soulever l’objet et le tendre à Josie. Son cœur manqua un battement, avant de s’emballer. C’était un permis de conduire émis en Pennsylvanie, sur lequel elle discernait le visage d’Eve Bowers.

      — Elle est entrée dans le parc, conclut-elle.

      Quelques agents en uniforme s’étaient approchés. L’un d’eux proposa d’aller chercher un sachet à preuves et repartit en courant vers sa voiture.

      — Ou bien le tueur l’a enlevée et a jeté son permis de conduire ici pour nous mettre sur une fausse piste.

      Josie remonta un peu le sentier jusqu’à l’endroit où les pavés se terminaient et où les deux côtés du chemin étaient couverts d’herbe, de terre et de feuilles mortes. Les autres agents s’étaient déjà dispersés dans la clairière, occupés à fouiller le sol des yeux à la recherche de nouveaux indices.

      — L’un ou l’autre, peu importe, finalement, commenta Josie. On ne peut pas prendre le risque de ne pas fouiller le parc, parce que si elle est ici, et qu’il y a la moindre chance qu’elle soit encore en vie, on doit la trouver.

      — Si elle est là, il est là aussi, renchérit Noah.

      Le policier en uniforme qui avait proposé de rapporter un sac à preuves de sa voiture était de retour. Noah déposa le permis d’Eve Bowers dans le sachet en papier et l’agent remplit l’étiquette à l’aide d’un marqueur qu’il avait aussi rapporté avec lui.

      — Je ne pense pas qu’il soit ici, déclara Josie. Il ne resterait pas dans les parages.

      — Alors il l’aura emmenée dans sa voiture, dit Noah. Et placé le permis ici pour nous obliger à disperser nos hommes. On doit absolument trouver la voiture.

      Josie ne pouvait qu’être d’accord. Les quelques preuves dont ils disposaient leur indiquaient qu’Eve Bowers avait quitté son appartement seule, dans son propre véhicule. Puis son téléphone avait borné à l’entrée du parc de la ville. C’était le dernier endroit où ils pouvaient la localiser. Cependant, elle n’était pas là et sa Nissan non plus. Or il était beaucoup plus difficile de cacher un véhicule qu’une personne. Diviser les ressources de la police donnait logiquement plus de temps au tueur. Il avait éteint le téléphone de Claudia Collins en quittant son domicile. D’une manière ou d’une autre, il avait rencontré Eve Bowers ici, utilisé son téléphone pour envoyer un message à Margot, puis avait probablement éteint l’appareil aussi. S’il connaissait suffisamment bien les procédures policières pour faire en sorte de ne pas pouvoir être pisté à cause d’un téléphone, il savait probablement aussi que le véhicule d’Eve, un modèle assez récent, était équipé d’un GPS. Ce n’était qu’une question de temps avant que la police ne le localise. S’arranger pour leur faire croire qu’Eve était à l’intérieur du parc constituait un bon moyen de détourner leur attention.

      — Et si elle était bel et bien ici ? dit néanmoins Josie.

      Noah la suivit sur un bout du chemin.

      — Josie, sa voiture n’est pas là.

      Les mots du texto du tueur revinrent à l’esprit de Josie. « LE JEU EST LANCÉ. »

      — Il veut qu’on la retrouve, devina Josie. Je pense qu’il y a de fortes chances pour qu’il l’ait laissée ici.

      — Et ensuite ? Il est parti avec la Nissan de sa victime ? s’étonna Noah. Comment ? Il faudrait qu’il laisse sa propre voiture à proximité. Or il veut peut-être qu’on trouve Eve, mais ça m’étonnerait fort qu’il ait envie de se faire prendre.

      Encore une fois, Josie ne pouvait contester sa logique.

      — D’accord, convint-elle. Tu me laisses avec quelques agents ici et on va fouiller le parc. Envoie deux ou trois unités vérifier les plaques d’immatriculation de tous les véhicules garés à proximité. Quant à ceux qui restent, qu’ils cherchent la voiture d’Eve jusqu’à ce qu’ils la trouvent eux-mêmes ou que Mett le fasse, grâce au GPS de la voiture.

      — Josie, ce parc est immense.

      — Mais si tu as raison et qu’il essaie bel et bien de nous lancer sur de fausses pistes, tu trouveras la voiture d’Eve assez rapidement et on pourra arrêter les recherches ici. De toute façon, il y a encore des gens dans le parc. On a réussi à éviter la presse pendant les dix-huit dernières heures. Il vaut probablement mieux ne pas attirer l’attention en inondant ce parc de policiers, à moins que ce ne soit absolument nécessaire.

      Comme si sa phrase venait de les faire apparaître, un joggeur et un homme promenant son chien passèrent et jetèrent un regard appuyé aux policiers en sortant du parc.

      — On devrait appeler Luke, proposa Noah. On pourrait prendre quelque chose dans l’appartement d’Eve et le faire renifler à Blue. Si elle est ici, le chien la pistera en quelques minutes.

      Remontant le col de son manteau, Josie répondit :

      — Je ne suis pas sûre qu’on ait le temps.

      Elle revit la blessure à la tête de Claudia. Si le tueur avait attaqué Eve comme il avait attaqué sa patronne, elle risquait de s’être vidée de son sang avant qu’ils ne la trouvent, si ce n’était déjà fait. Qu’Eve soit quelque part dans le parc ou à l’autre bout de la ville dans sa propre voiture, elle devait être localisée au plus vite.

      Noah sortit son téléphone.

      — Je l’appelle pour voir en combien de temps ils peuvent être sur place.

      — Et moi, je vais chercher nos radios dans la voiture, annonça Josie. Ensuite, je commencerai par ici et je traverserai le parc.

      Noah acquiesça.

      — Je m’occupe de coordonner tout le reste. Sois prudente.
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      Une fois la radio fixée à l’arrière de son pantalon, Josie se mit à courir, son rythme cardiaque augmentant progressivement pendant qu’elle remontait le chemin menant aux pistes de footing et cyclables. Elle atteignit une autre petite place, asphaltée, celle-là, où le sentier se divisait en six pistes différentes. Josie choisit celle qui longeait le côté est du parc. Elle avait déjà parcouru plusieurs mètres lorsque quelque chose attira son attention, niché entre les branches d’un buisson d’aubépine. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une simple feuille morte mais, en s’approchant, elle se rendit compte que c’était bleu foncé. En se penchant pour mieux voir, elle eut le souffle coupé.

      C’était une carte de crédit. Au nom d’Eve Bowers.

      Josie sortit son téléphone et en prit plusieurs photos. Elle contacta le reste de l’équipe par radio, puis retourna sur le sentier, pressant le pas. Le chemin traversait quelques zones herbeuses parsemées de bancs et un monticule avec une petite fontaine, coupée pour l’hiver. Deux marcheurs et un coureur lui jetèrent des regards curieux quand ils la croisèrent. Les arbres se refermaient peu à peu de part et d’autre de la piste. Comme leurs feuilles étaient tombées, ils lui offraient une vue relativement dégagée sur les zones boisées alentour. À environ cinq cents mètres des broussailles où elle avait trouvé la carte de crédit, Josie découvrit un sac à main de femme, couché sur le côté, dont le contenu se déversait par l’ouverture du rabat. Elle prit quelques photos supplémentaires, puis, avec la pointe d’un bâton, elle en fouilla l’intérieur jusqu’à en faire sortir un portefeuille ainsi que d’autres cartes de crédit, également au nom d’Eve Bowers.

      Pas de clés de voiture. Pas de téléphone.

      Elle scanna les environs à la recherche d’un signe de la jeune femme ou de traces de lutte, mais ne vit rien. Laissant le sac à main où il était, elle reprit la piste et recontacta l’équipe par radio. Tout en poursuivant sa route, elle réfléchit à un scénario possible. Eve Bowers avait quitté son appartement seule, au volant de sa Nissan. Elle s’était arrêtée ou avait été arrêtée d’une manière ou d’une autre à l’entrée principale du parc de la ville. Elle devait connaître le tueur, si elle avait fait halte. À moins qu’il ne l’ait appelée en amont pour lui donner rendez-vous à cet endroit. De toute évidence, elle était sortie de sa voiture. Soit elle avait choisi de le suivre à l’intérieur du parc, et ne le voyait donc pas comme une menace, soit il l’avait forcée ou contrainte. Cependant, elle avait dû comprendre très vite qu’elle courait un danger, car elle avait jeté son permis de conduire par terre tout près de l’entrée du parc.

      Puis elle avait tenté de semer des preuves de sa présence sur les lieux.

      Josie était impressionnée par la vivacité d’esprit et l’ingéniosité d’Eve. Malheureusement, les indices s’arrêtaient avec le sac à main. Le tueur avait dû se rendre compte de ce qu’elle s’efforçait de faire. L’avait-il traînée hors du parc à ce moment-là ? Jusqu’à sa voiture ?

      La radio émit un signal sonore. Toutes les unités convergeaient vers elle.

      Josie continua d’avancer. Ses mollets se mirent à brûler lorsque les zones vertes vallonnées se transformèrent en une colline boisée. Près du sommet, il y avait une trouée dans les arbres. Un panneau à côté annonçait : « Lovers’ Cave. » Sous le nom, un bref résumé de la légende qui entourait la grotte : « À la fin des années 1800, deux squelettes furent découverts à l’intérieur de la Grotte des amoureux, allongés côte à côte et se tenant par la main. Leur identité reste à ce jour un mystère. »

      Josie scruta le chemin de terre qui descendait vers la grotte. Il était couvert de feuilles en décomposition, tassées par les multiples passages des promeneurs. Quelques années plus tôt, le conseil municipal avait cherché à faire de Lovers’ Cave une véritable attraction touristique plutôt qu’un endroit glauque qui n’attirait que des adolescents en quête d’un endroit où s’alcooliser. La zone avait donc été nettoyée et l’on avait installé plusieurs tables de pique-nique devant la grotte. En fait, avant qu’une affaire sur laquelle ils travaillaient ne dérape, Noah avait prévu d’emmener Josie ici pour un pique-nique de demande en mariage. Elle lui envoya un nouveau texto avant de s’engager sur le sentier. La lumière du soleil filtrait à travers les branches au-dessus de sa tête. Malgré cela, et le fait qu’elle transpirait à cause de l’effort, elle sentit une vague de froid s’infiltrer jusque dans ses os.

      Les tables étaient vides. Les seuls bruits audibles dans la clairière étaient les croassements furieux de quelques corbeaux perchés à la cime des arbres. À l’entrée de la grotte, une porte tournante en Plexiglas qui lui arrivait à la taille avait été installée, ainsi qu’un panneau indiquant : « Défense d’entrer. » Josie doutait que quiconque se laisse décourager par le dispositif. Lorsqu’elle était adolescente, ses camarades de classe s’étaient mis au défi de pénétrer dans Lovers’ Cave. Elle-même n’y était jamais entrée. Elle ne se sentait pas à l’aise dans les espaces clos et sombres. Des empreintes de doigts et même de mains couvertes de terre maculaient le Plexiglas. D’un coup de hanche, Josie fit pivoter le battant.

      Le passage était biscornu, mais assez large pour qu’une personne de taille moyenne puisse passer en baissant la tête. Josie fouilla les ténèbres du regard, et le sang lui monta à la tête. Enfant, elle avait été enlevée par une femme qu’elle ne pouvait voir autrement que comme l’incarnation de Satan. De six à quatorze ans, Josie avait été sous la garde exclusive de sa ravisseuse. Cette période avait été marquée par des traumatismes, notamment des heures passées enfermée dans un petit placard sombre. Aucune thérapie, aucune tentative de s’enfermer elle-même dans des espaces clos et sombres une fois adulte, même avec une arme à feu, n’avait pu atténuer la terreur qui la submergeait chaque fois qu’elle était confrontée à ce genre de situation. L’obscurité infinie des grottes, notamment, était particulièrement angoissante.

      Elle pouvait attendre les renforts, décida-t-elle. Ou envoyer quelques agents en uniforme. Elle ne savait même pas si Eve Bowers se trouvait dans la grotte.

      Elle recula d’un pas. La porte en Plexiglas, en glissant, déplaça les feuilles mortes au sol. Une minuscule tache rose apparut, un point de couleur chaude dans un vaste paysage marron. De plus en plus affolée, Josie s’agenouilla pour mieux l’observer. Dans sa tête, le rugissement s’amplifiait.

      C’était un bout d’ongle, couvert d’un vernis rose pâle écaillé, qui gisait dans la terre.

      La veille au soir, dans la salle d’interrogatoire, Eve Bowers avait gratté nerveusement un vernis de la même couleur sur ses ongles. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.

      Elle se redressa. Sans réfléchir, elle attrapa sa radio et donna de brèves indications sur sa position et ce qu’elle avait trouvé. Elle allait entrer inspecter la grotte, annonça-t-elle. Des voix lui répondirent, lui enjoignirent d’attendre. Elle baissa le son de la radio et alluma le flash de son téléphone. De la main droite, elle sortit son arme de son holster. Pointant la torche vers l’extérieur avec sa main gauche et son arme dans la même direction avec l’autre main, elle franchit la porte en Plexiglas.

      Et s’immobilisa.

      L’enfant de neuf ans qui sommeillait en elle se mit à gémir. Les battements de son cœur tonnaient dans ses oreilles comme un millier de chevaux au galop. Elle pouvait attendre. Elle devrait attendre. Chaque fois qu’elle s’était rendue dans des endroits semblables à Lovers’ Cave, Noah l’avait accompagnée et sa présence tenait ses démons à distance… tout juste. Même la compagnie d’un agent en uniforme aurait été préférable à cette entrée en solitaire. Elle s’apprêtait à renoncer quand, sans qu’elle sache comment, un bruit s’immisça à travers le brouillard de panique qui l’enveloppait. Un bruissement provenant de l’intérieur de la grotte.

      Josie s’était promis de ne jamais laisser ses traumatismes l’empêcher de faire son travail. Elle ne laisserait pas sa ravisseuse gagner. Ses problèmes personnels ne mettraient jamais des civils innocents en danger. Elle leva de nouveau les bras, droit devant elle, où le faisceau lumineux perçait à peine l’obscurité.

      Baissant la tête, elle s’enfonça dans le noir, tentant d’effectuer l’un des exercices de respiration que sa psychologue lui avait enseignés. Peine perdue. En se soulevant à chaque inspiration, sa poitrine faisait tanguer la lumière et son pistolet. Elle percevait à peine le froid, plus profond et plus pénétrant dans les entrailles de la grotte, et l’odeur, nauséabonde et terreuse. Son portable éclairait des murs de roche sombre. De la terre et des pierres sous ses pieds. Josie progressa courbée, jusqu’à ce qu’elle se rende compte que le plafond avait gagné en hauteur. En levant la lampe torche, elle découvrit des dizaines de chauves-souris pendues là. Son estomac se retourna, la vague de panique provoqua un accès de nausée.

      Ses pieds l’entraînèrent vers un endroit où le plafond s’abaissait de nouveau, à environ trente centimètres au-dessus de sa tête. Elle tendit l’oreille, à l’affût du bruissement qu’elle avait entendu plus tôt, mais les battements de son cœur étaient beaucoup trop sonores. Les murs se resserraient. La peur comprimait sa cage thoracique et chaque pas supplémentaire devenait physiquement douloureux. Josie ouvrit la bouche avec l’intention de s’annoncer, d’appeler Eve, mais le seul son qui sortit de sa gorge fut un couinement étranglé.

      Elle tenta de retrouver la partie rationnelle d’elle-même, l’adulte dans son cerveau, qui comprenait que sa peur était issue d’événements remontant à bien longtemps.

      Le bruissement se refit entendre. Josie projeta le faisceau de sa lampe d’un côté à l’autre. Son corps se figea quand deux yeux luisants croisèrent les siens dans l’obscurité. Elle bougea les lèvres, tâchant de former des mots, d’émettre un son. Rien ne se produisit. L’effroi lui écrasait les côtes. Respirer était devenu impossible.

      Les yeux clignèrent et disparurent. Josie se concentra sur le mouvement de ses bras, elle voulait éclairer cette apparition avec son flash, mais son corps se rebellait, tétanisé. Le bruit était plus fort maintenant, à quelques pas seulement.

      Puis vint un gémissement qui tordit les entrailles de Josie. Assurément humain. Et proche.

      Elle essaya d’appeler Eve, de dire quelque chose, n’importe quoi, mais elle était toujours paralysée.

      Les yeux réapparurent, démultipliés. Il y avait désormais trois paires d’yeux brillants à différentes hauteurs, mais près du sol. Ce fut seulement lorsqu’ils se ruèrent tous sur elle qu’un cri lui déchira enfin la gorge, emplissant la grotte et résonnant si fort contre la pierre qu’elle eut l’impression que ses dents claquaient. Des créatures pesantes, de la taille de son chien, passèrent sur ses pieds et entre ses jambes, la déséquilibrant. Elle réussit à agripper son pistolet, mais son téléphone lui échappa. Alors qu’elle tombait sur le derrière, la lumière de sa lampe illumina la grosse queue poilue d’un raton laveur qui détalait dans la direction d’où Josie était venue.

      Elle ne prit pas le temps de savourer son soulagement. Le gémissement qu’elle avait entendu retentissait encore dans sa tête. À quatre pattes, elle progressa tant bien que mal sur la terre battue et récupéra son téléphone, puis pivota sur elle-même à la recherche de la source du bruit. Le faisceau se posa sur un pied, chaussé d’une élégante botte grise dont la semelle était maculée de boue.

      Enfin, Josie retrouva la parole.

      — Eve !

      Elle se leva et courut vers le pied. D’une main tremblante, elle promena la torche sur le corps jusqu’à s’arrêter brièvement sur le visage d’Eve. Là, Josie rengaina son pistolet et chercha un pouls, en vain. La peau d’Eve était glacée.

      Mais ce gémissement…

      Eve était appuyée contre un mur, bizarrement penchée sur la gauche, les bras et les jambes relâchés, comme une poupée que l’on aurait jetée. Josie posa son téléphone par terre, la lumière dirigée vers le haut, et allongea Eve sur le dos. Puis elle commença les compressions thoraciques, en comptant dans sa tête. Ses réflexes de policière formée aux premiers secours prirent le dessus et l’étau d’acier de la peur se relâcha autour de ses côtes. Pourtant, lorsqu’elle se pencha pour insuffler de l’air dans les poumons de la victime, elle eut du mal à inspirer à fond.

      Les lèvres d’Eve avaient un goût de glace et de mort.

      Josie essaya néanmoins de la réanimer jusqu’à ce que la grotte soit éclairée par les torches d’une dizaine d’autres policiers. Elle continua jusqu’à ce que l’un d’eux la soulève et l’emporte.
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      Je n’en peux plus. Je veux une rupture, propre et nette. Aussi propre et nette que ça peut l’être avec lui. Je ne supporte plus les mensonges et les cachotteries. C’est en train de gâcher la joie la plus pure et la plus profonde que j’aie jamais connue. Je ne veux pas que notre avenir soit entaché de trahison. Je veux être libre de crier sur tous les toits que je suis amoureuse, que nous sommes amoureux. Je sais que nous serons tous les deux détestés pendant longtemps, peut-être pour toujours. Mais nous serons ensemble et c’est tout ce qui compte. Nous n’aurons plus à mentir et à tricher. C’est ça, le plus important. Pourtant, chaque fois que je m’imagine le lui dire, je n’arrive plus à respirer. Il ne comprendra jamais, n’acceptera jamais.

      Je crains qu’aucun de nous ne lui survive.
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      Deux heures plus tard, Josie était assise sur une table de pique-nique devant Lovers’ Cave, les yeux braqués sur l’entrée désormais éclairée de nombreux projecteurs. La clairière était remplie de gens et de matériel. Des agents en uniforme montaient la garde autour du périmètre de sécurité, chassant les promeneurs tentés de s’arrêter pour regarder ou spéculer sur ce qui se passait. L’ambulance n’avait pas pu se garer juste devant la grotte, mais les urgentistes avaient transporté deux brancards jusqu’à la clairière, sur lesquels reposaient des sacs mortuaires. L’un d’eux avait proposé une couverture à Josie, qui l’avait refusée. Le froid qui la pétrifiait n’avait rien à voir avec la météo de janvier. L’équipe d’identification criminelle avait installé suffisamment de lampes halogènes à l’intérieur de la grotte pour perturber les chauves-souris, ce qui avait provoqué une certaine agitation, mais n’avait pas empêché Hummel et son équipe de procéder à l’analyse de la scène.

      La docteure Feist arriva pendant qu’ils étaient à l’intérieur de la grotte. Elle jeta un coup d’œil à Josie et alla chercher la couverture apportée par l’urgentiste sur un brancard à proximité. Elle l’agita comme un torero et en enveloppa soigneusement les épaules de l’inspectrice.

      — Anya…

      — Tais-toi.

      La docteure Feist posa le dos de sa main sur le front de la policière, puis sur sa joue. Entre les plis de la couverture et le manteau de Josie, elle parvint à trouver son poignet et pressa deux doigts à l’intérieur.

      — Je vais bien, protesta-t-elle.

      La docteure Feist ne releva pas. Lorsqu’elle fut satisfaite du rythme de son pouls, elle disparut et revint quelques secondes plus tard avec une bouteille d’eau.

      — Bois ça.

      Josie connaissait suffisamment bien la légiste pour ne pas discuter. Elle avala une longue gorgée et reposa la bouteille sur la table à côté d’elle.

      — Où est Noah ? s’enquit Anya.

      — En train de chercher la voiture d’Eve Bowers. On pense que le tueur est parti avec.

      La docteure Feist se pencha pour mieux observer le visage de Josie.

      — Tu te sens bien ?

      Josie réussit à esquisser un sourire faiblard. Ce n’était pas la première fois qu’elle avait dû pénétrer dans un espace sombre et clos dans l’exercice de ses fonctions, ni la première fois qu’elle essayait de sauver quelqu’un sans y parvenir. N’empêche, cela l’accablait toujours autant.

      — Est-ce que je te le dirais si ce n’était pas le cas ? ironisa-t-elle.

      Anya soutint son regard un moment. Son visage s’adoucit.

      — Tu pourrais, tu sais. Me le dire. On n’est pas obligées de ne parler que de cadavres.

      Josie soupira et resserra la couverture autour de ses épaules.

      — Si ça ne te dérange pas, je crois que je préfère m’en tenir aux cadavres. Du moins pour aujourd’hui.

      La légiste acquiesça.

      — Bien, alors dis-moi ce qu’on a.

      Josie récapitula ce qui s’était passé dans la grotte. La docteure Feist lui posa quelques questions. Elles attendirent ensuite que Hummel ressorte et donne à la légiste le feu vert pour examiner le corps. Celle-ci trouva une combinaison, une charlotte, des gants et des surchaussures à proximité et enfila le tout.

      — Tu veux te joindre à moi ? demanda-t-elle à Josie.

      Cette dernière regarda la lumière qui jaillissait de l’entrée béante de la grotte. Elle semblait encore plus brillante à mesure que le soleil descendait à l’horizon.

      — Non, répondit-elle. Je vais attendre ici.

      La docteure Feist s’éloigna. L’après-midi s’étira. Au bout de ce qui parut une éternité à la policière, la légiste réapparut. Elle enleva ses gants et fit signe à deux ambulanciers. Après une brève conversation, ils attrapèrent une civière à bras et disparurent dans la grotte.

      Anya enleva sa charlotte et s’approcha de Josie.

      — Si tu te flagelles parce que tu n’as pas pu sauver cette jeune femme, tu peux arrêter.

      Josie sauta de la table.

      — Qu’est-ce que tu racontes ?

      — Elle est morte depuis des heures, Josie. La rigidité cadavérique s’est installée pendant l’examen de la scène. D’après la température de son corps et celle de la grotte, je pense qu’elle a été tuée entre 7 et 9 heures du matin.

      — Mais je l’ai trouvée vers 10 heures. Je l’ai entendue gémir. Il y a eu un bruissement et puis un gémissement. Je l’ai entendue.

      La docteure Feist esquissa un sourire peiné.

      — Tu as dit qu’il y avait au moins trois ratons laveurs avec elle, n’est-ce pas ? C’était probablement ça, le bruissement. Hummel a trouvé toutes sortes d’emballages, là-dedans. De la nourriture à moitié grignotée. Il semble qu’on ait apporté des aliments à l’intérieur de la grotte.

      — Mais le gémissement, insista Josie. J’ai déjà eu affaire à des ratons laveurs. Ils ne font pas ce genre de bruit. Pas comme ce que j’ai entendu. C’était humain. Elle était vivante.

      Le sourire d’Anya se mua en une véritable grimace.

      — Je sais que tu as vu beaucoup de cadavres, Josie, mais tu n’as pas passé autant de temps que moi à les côtoyer. Les corps continuent à gémir, à grogner et parfois même à couiner après la mort.

      Josie la dévisagea.

      — L’air reste emprisonné dans les poumons. Ça n’arrive pas souvent mais, parfois, lorsqu’on déplace un corps, cet air est expulsé, et ça peut ressembler à un gémissement. Le scénario le plus probable est que les ratons laveurs l’ont heurtée et légèrement déplacée, et que l’air s’est échappé de ses poumons. C’est ça, le gémissement que tu as entendu.

      Josie cligna des yeux. Un mauvais pressentiment lui serra le ventre.

      — J’ai contaminé la scène, constata-t-elle. Quand je lui ai fait un massage cardiaque.

      La docteure Feist soupira. Derrière elle, les ambulanciers sortaient péniblement de la grotte en s’efforçant de maintenir la civière bien à l’horizontale. Ils avaient enfermé Eve dans un sac mortuaire. Josie les regarda la transférer de la civière sur l’un des brancards et l’y attacher. Hummel et un autre membre de l’équipe d’identification criminelle arrivèrent ensuite, portant des sacs à preuves et les lampes. La docteure Feist fit signe à Josie de la suivre et elles se dirigèrent ensemble vers le brancard. Les ambulanciers s’éloignèrent pour laisser la légiste ouvrir le sac et en écarter les pans.

      De près, le beau visage d’Eve Bowers s’était transformé en une vision d’horreur. La docteure Feist sortit une lampe-stylo de l’une de ses poches et l’alluma. D’une main, elle en projeta le faisceau sur les yeux d’Eve. Ils étaient exorbités, grotesques, le blanc piqué de pétéchies. Ses lèvres étaient gonflées. Autour de son cou, des marques de ligature d’un rouge écarlate.

      — Il l’a étranglée, dit Josie.

      — Oui, confirma la docteure Feist. Peut-être avec une ceinture. Au premier coup d’œil, j’ai l’impression de voir l’empreinte d’une blessure, là, mais j’en saurai plus après mon examen.

      On parlait d’empreinte, pour une blessure, lorsque la source de cette même blessure était reproduite sur la peau de la victime. Parfois, la blessure était donc comme le reflet de l’objet utilisé pour tuer.

      La docteure Feist referma le sac et fit signe aux ambulanciers d’emmener Eve.

      — Je vous envoie les résultats de l’autopsie aussi vite que possible.

      Hummel s’approcha de Josie avec un appareil photo numérique entre les mains.

      — On a terminé ici mais, avant que vous ne partiez, il y a quelque chose qui va vous intéresser.

      Il inclina l’appareil de façon que Josie puisse voir la photo affichée à l’écran. Pour la première fois depuis plusieurs heures, les battements de son cœur accélérèrent. À moins d’un mètre du corps d’Eve, le long d’une des parois de la grotte, se trouvait un coffret rectangulaire, en bois, en forme de cadeau emballé. Il devait se trouver dans sa main lorsque le tueur l’avait abandonnée à l’intérieur de la grotte, et en avait été délogé soit par Josie, soit par les ratons laveurs.

      — Dès que vous aurez ouvert ce truc, je veux savoir ce qu’il contient. Et son téléphone ? Vous l’avez trouvé ?

      — Désolé, non. Une dernière chose, ajouta Hummel en faisant défiler des photos.

      De nouveau, il tourna l’appareil vers elle. Cette fois, c’était un gros plan d’une des mains délicates d’Eve. Et là, enfoncées à la première phalange de son annulaire, se trouvaient la bague de fiançailles et l’alliance de Claudia Collins.

      — On dirait les bijoux qui manquaient sur la scène de la nuit dernière, non ?

      — Oui, confirma Josie. En effet.

      Avant qu’elle ait pu réfléchir à la signification de cette découverte, une silhouette apparut sur le chemin qui ramenait au parc. Les genoux de Josie faillirent se dérober lorsqu’elle aperçut son mari. Elle résista à l’envie de courir vers lui et de se jeter dans ses bras. Elle pouvait lire sur son visage que leur journée était loin d’être terminée.

      — Fraley. Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Hummel.

      Noah examina rapidement Josie, les sourcils légèrement froncés. Elle comprit sa question silencieuse : « Est-ce que ça va ? » Après qu’elle lui eut répondu d’un hochement de tête à peine perceptible, il déclara :

      — On a retrouvé la voiture d’Eve Bowers.
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      Josie régla le chauffage à fond dans la voiture tandis que Noah conduisait dans les rues de la ville. À près de 18 heures, il faisait nuit noire à South Denton. Seule une virgule de lune ponctuait le ciel, trop fine pour produire une lumière significative. Contrairement aux collines escarpées et aux montagnes du reste de Denton, la partie sud de la ville était plus plate, composée de terres agricoles et de quelques poignées de magasins. Un bras du fleuve Susquehanna, qui traversait East Denton, s’enroulait le long de la frontière sud de la ville. Noah suivait les feux arrière du véhicule de Mettner qui traversait désormais South Bridge, un pont étroit, et pénétrait dans une partie plus reculée de South Denton. Gretchen avait été renvoyée chez elle pour se reposer.

      Ils avaient passé les dix premières minutes du trajet à se mettre au courant des différents développements de l’affaire, chacun de son côté, et c’était Josie qui en avait eu le plus à raconter. Elle s’attendait à ce que Noah la taquine au sujet des ratons laveurs, mais elle se rendit compte qu’il mesurait la difficulté qu’elle avait eue à entrer dans la grotte. Elle attendit ensuite ses réprimandes, pour ne pas avoir attendu les renforts, mais rien ne vint non plus.

      Elle ne l’en aima que plus.

      Enfin, elle orienta la conversation sur la voiture d’Eve Bowers.

      — Où l’ont-ils trouvée ? On est en train de se rapprocher du comté de Lenore. Est-ce que c’est encore dans notre secteur ?

      — On m’a dit que ça faisait toujours partie de Denton, répondit Noah. En fait, on serait sur une réserve de chasse de l’État, mais comme il n’y a pas de corps à l’intérieur, la police fédérale veut bien nous laisser nous en occuper.

      Des lumières bleu et rouge clignotaient devant eux, éclairant la nuit. Tout ce que distinguait Josie, c’était une route étroite à deux voies, deux voitures de patrouille de la police de Denton et beaucoup d’arbres dénudés dont les branches sombres s’étiraient dans toutes les directions. Mettner se gara derrière l’un des véhicules, et Noah s’arrêta derrière lui. Une fois au point mort, il sortit son téléphone pour afficher une carte de la zone. Il montra une route du doigt.

      — On est juste ici.

      Il déplaça son index sur la carte et une icône rouge apparut à côté de la route, dans une zone boisée.

      — La voiture est là.

      Josie lui prit le téléphone et étudia la carte. Il n’y avait pratiquement que de la forêt sur des kilomètres. Elle désigna la zone boisée en face de l’endroit où avait été localisée la voiture, une vaste propriété qui s’étendait de la route sur laquelle ils se trouvaient jusqu’à une autre route, à l’ouest, parallèle à la première.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      Noah sourit.

      — C’est là que les choses deviennent vraiment intéressantes. Il s’agit d’une propriété privée qui appartient à un certain…

      Il marqua une pause pour créer un effet dramatique avant de terminer sa phrase.

      — Archie Gamble.

      Josie reporta son attention sur le téléphone, zoomant et dézoomant pour tâcher de se faire une meilleure idée de la propriété.

      — C’est la deuxième fois que j’entends ce nom en quelques heures, commenta-t-elle. Tu sais ce que ça signifie.

      Noah tendit la main et mit en marche le terminal de données mobiles.

      — J’ai un temps d’avance sur toi, dit-il.

      Quelques instants plus tard, la photo du permis de conduire d’Archie Gamble apparut à l’écran. Il ne ressemblait pas du tout à ce à quoi Josie s’attendait. Non pas qu’elle ait su à quoi s’attendre. Elle avait vaguement imaginé qu’Archie Gamble pouvait être le petit ami potentiel d’Eve Bowers. Cela dit, les femmes écrivaient-elles mystérieusement le nom de leur petit ami au dos d’un courrier indésirable adressé à leur patronne, avant de le glisser entre les pages d’un livre sur les relations amoureuses ? Josie n’en savait rien, toutefois, elle doutait que Gamble soit la personne qui avait paré Eve de « l’expression radieuse d’une femme amoureuse ». Cet homme avait la cinquantaine, des yeux durs, de longs cheveux poivre et sel et une barbe indisciplinée de la même couleur.

      — Il a un casier ? demanda Josie.

      — Aussi étonnant que ça puisse paraître, non, répondit Noah. Il est clean.

      — Pour autant qu’on sache, nuança Josie. Allons-y.

      Au sortir de la voiture, son souffle forma de petits nuages qui montèrent se perdre dans l’obscurité. La nuit donnait une profondeur supplémentaire au froid, et un frisson la secoua de la tête aux pieds. Elle resserra son manteau autour d’elle. Près de l’une des voitures de patrouille, Mett avait rejoint deux agents en uniforme qui parlaient à voix basse.

      Josie reconnut l’un des agents, Daugherty. Il pointa le doigt derrière eux, vers le bas-côté de la route. Elle ne vit que du noir.

      — On a fait un tour dans la clairière à quinze ou vingt mètres de la route pour nous assurer qu’il s’agissait bien du véhicule que tout le monde cherche. C’est une Nissan Rogue enregistrée au nom d’Eve Bowers. Le numéro d’identification correspond. Dégâts minimes à la voiture, on n’a pas vu de traces de dérapage sur la route, il ne semble donc pas qu’il s’agisse d’un accident. Vous savez sans doute qu’on a l’autorisation d’enlever le véhicule, puisqu’il se trouve sur une réserve de chasse de l’État. Mais on a pensé que vous voudriez que l’équipe d’identification criminelle vienne y jeter un œil avant qu’il ne soit emmené en fourrière, alors on n’a rien touché.

      — Super, merci, approuva Josie. Cependant, l’équipe d’identification criminelle va prendre un certain temps. Ils viennent tout juste de terminer sur une autre scène.

      Daugherty acquiesça.

      — Pas de problème. On attendra.

      Mettner poussa un long soupir.

      — Alors, c’est tout ? On reste assis là à attendre plusieurs heures ?

      — Non, dit Josie. On peut faire autre chose.

      Noah informa Mettner de la découverte du nom d’Archie Gamble dans l’appartement d’Eve et du fait qu’il possédait la propriété adjacente à la réserve de chasse de l’État où la voiture d’Eve Bowers avait été retrouvée.

      Mettner sourit.

      — Eh bien, merde. Allons toucher deux mots à ce type.
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      Ils laissèrent les agents en uniforme surveiller les lieux pendant qu’ils repartaient en voiture vers l’entrée de la propriété. Une boîte aux lettres en métal rouillé était rudimentairement accrochée à un poteau. En s’engageant dans l’allée, qui n’était qu’un chemin de terre, Josie fut secouée sur le siège du SUV, dont les phares éclairaient l’herbe morte et les arbres nus de chaque côté. Elle eut l’impression de rouler une heure avant d’apercevoir une petite maison. Alors que les phares se posaient sur le bardage blanc, quelque chose de duveteux et de gris passa en courant le long de la maison et s’enfonça dans l’obscurité. Une silhouette qui ressemblait beaucoup à un chat. La demeure de Gamble était de plain-pied. Sur la droite, on remarquait un auvent. Le petit pas de porte qu’il protégeait des intempéries n’était qu’un trou noir. Aucune lumière ne provenait des fenêtres ni d’où que ce soit à l’extérieur de la maison. Josie se gara à côté d’un petit pick-up noir.

      — Laisse tes phares allumés, dit Mettner. On n’y voit que dalle.

      Elle obtempéra, même si la lumière ne dépassait guère le pick-up et n’éclairait pas l’entrée. Lorsqu’ils sortirent du véhicule pour se rapprocher prudemment de la maison, elle dut cligner des yeux à plusieurs reprises pour adapter sa vision à l’obscurité. De l’autre côté du pick-up, les premières dalles d’une allée en béton apparurent. Ils la suivirent jusqu’à un virage abrupt vers l’entrée de la maison.

      Devant eux brillait un point orange, comme issu de nulle part. Puis une odeur de fumée de cigarette parvint aux narines de Josie. Ils se figèrent tous les trois. Josie se crispa. Son premier réflexe fut de sortir son arme de service mais, faute d’indication claire d’une menace imminente, elle se ravisa. Ils avaient trouvé la voiture d’une victime de meurtre à côté de la propriété de Gamble – qui était coupée en deux par une route. Cela ne leur donnait pas le droit d’y pénétrer. Le seul élément qui justifiait leur présence était le fait qu’ils avaient vu son nom dans l’appartement d’Eve Bowers, ce qui les autorisait à tenter de l’interroger. Il était possible qu’il n’ait rien à voir avec le meurtre d’Eve, ni avec celui de Claudia, et que l’apparition de son nom, deux fois en une journée dans le cadre de leur enquête, ne soit qu’une simple coïncidence. Mais Josie ne croyait pas aux coïncidences. Son ventre se crispa. Elle serra le poing. Le souffle de Noah lui chatouillait la nuque. Devant eux, quelque chose grinça.

      — Monsieur Gamble ? appela Josie. Archie Gamble ?

      Une voix basse et rauque monta de quelque part dans l’obscurité.

      — Trois zigues à venir ici au milieu de la soirée, habillés comme ça… Vous devez être des flics.

      Noah cria le nom de chacun d’eux.

      — Nous sommes de la police de Denton.

      — Et qu’est-ce que vous me voulez, alors ? dit la voix.

      Josie cilla de nouveau, pressée que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. Quand Archie tira une nouvelle bouffée de sa cigarette, son visage apparut pendant une seconde. Il avait l’air encore plus usé que sur la photo de son permis de conduire. Des cheveux en bataille, des yeux enfoncés avec des poches et des rides dessous, des sourcils broussailleux, une longue barbe.

      — Nous sommes désolés de vous déranger, monsieur, surtout à une heure pareille, répondit Mettner. Mais nous avons trouvé un véhicule à la limite de votre propriété, là où elle touche Wertz Road.

      — Vous dites avoir trouvé un véhicule sur ma propriété ?

      — Non, corrigea Noah. De l’autre côté de Wertz Road.

      — C’est la réserve de chasse de l’État, fiston. Rien à voir avec moi.

      — Ce véhicule appartenait à une femme qui a été assassinée aujourd’hui, enchaîna Josie. Nous avons trouvé votre nom parmi ses affaires personnelles. Nous aimerions vous poser quelques questions.

      Le cercle orange flamboya, puis traversa la nuit avec une traînée d’étincelles qui s’éteignirent rapidement. Quelque chose atterrit à leurs pieds. Un autre craquement retentit.

      — Je vais allumer la lampe de poche que j’ai là, annonça Archie, histoire qu’on puisse se voir correctement, mais je préfère vous avertir tout de suite que j’ai une carabine à plomb sur les genoux. J’ai pas l’intention de faire du mal à qui que ce soit avec, donc n’allez pas me tirer dessus.

      Avant qu’aucun d’eux ne puisse répondre, la lumière s’alluma. Il s’agissait d’une lanterne à piles plutôt que d’une lampe de poche. Elle reposait sur un petit support circulaire en fer forgé, à côté d’un cendrier débordant de mégots. Archie était assis, le dos droit, dans un fauteuil à oreilles dont le rembourrage avait connu des jours meilleurs. De son jean délavé et déchiré dépassait un genou poilu. Sur son t-shirt noir, on pouvait lire : « Je te préfère quand tu la fermes. » La carabine à plomb susmentionnée était gentiment posée sur ses genoux. Il tenait ses mains en l’air pour qu’ils puissent les voir, constat qui apporta un début de soulagement à Josie.

      — Je peux vous demander ce que vous essayez de tirer avec ça ? demanda Mettner.

      Archie sourit et les coins de ses yeux se plissèrent.

      — Fiston, tu peux bien demander ce que tu veux.

      Plusieurs secondes s’écoulèrent. Quand il devint évident qu’il n’avait pas l’intention de répondre à la question, Josie insista :

      — Ce ne serait pas des chats errants, par hasard ?

      Archie ne prit pas la peine de répondre à cette question non plus.

      — Ça vous dérange si je baisse les mains, maintenant ?

      — Si vous pouviez poser la carabine à plomb sur le sol, nous vous en serions reconnaissants, rétorqua Mettner.

      Sa chaise gémit quand Archie se pencha lentement pour poser l’arme au sol sur le bout de terrasse, avant de l’écarter avec sa botte.

      — Je connais quelqu’un au refuge de Precious Paws qui serait heureux de venir vous débarrasser des chats errants qui se trouvent sur votre propriété.

      Archie se pencha pour capter son regard. Ses lèvres se tordirent pour former ce qui ressemblait à un sourire.

      — J’aime pas trop que des gens se promènent sur ma propriété sans surveillance, mais merci quand même.

      Josie n’insista pas. Si elle avait raison et qu’il tirait au plomb sur des chats, même si c’était sur sa propriété, c’était illégal. Mais elle pourrait s’occuper du problème des chats plus tard. Pour l’instant, ils devaient découvrir au plus vite d’où ce type connaissait Eve Bowers.

      — Nous n’allons pas vous déranger trop longtemps, reprit-elle. Connaissez-vous une femme du nom d’Eve Bowers ?

      Il alluma une autre cigarette.

      — Non. Sûr que non.

      Josie sortit son téléphone et afficha la photo du permis de conduire d’Eve, qu’elle montra à Archie Gamble.

      — Cette femme ne vous dit rien ?

      Sans hésiter, il répéta :

      — Non.

      — Avez-vous une idée de la raison pour laquelle votre nom se trouvait parmi ses effets personnels, alors ? fit Mettner.

      — Aucune.

      L’enveloppe était adressée à Claudia. Ils n’avaient pas encore pu étudier l’écriture.

      — Et Claudia Collins ? demanda Josie.

      L’un des sourcils de Gamble se haussa. La cigarette qu’il tenait entre ses lèvres oscilla une fois ou deux avant qu’il ne la pince entre deux doigts et ne la retire de sa bouche.

      — Ça, oui, je crois bien connaître ce nom.

      Puis il tira deux nouvelles bouffées.

      — Elle passe pas à la télé, non ?

      — Elle présente une émission sur WYEP en fin de matinée, confirma Josie. En semaine. Avec son mari, Beau Collins.

      Il laissa échapper un petit rire.

      — Ah, oui, c’est ça. Sur les relations. Un beau tas de conneries. Et alors, qu’est-ce qui s’est passé ? Son abruti de mari lui a causé des ennuis ? Y a une jeune nana impliquée ?

      Mettner ouvrit la bouche pour parler, mais Josie le fit taire d’un discret coup de coude dans les côtes. Ce fut elle qui reprit la parole :

      — Pourquoi dites-vous que c’est un abruti ?

      Archie prit son temps pour répondre, ce qui, comprit Josie, était juste une habitude chez lui. Que ce soit volontaire ou non, ils étaient pendus à ses lèvres après chacune de leurs questions. Elle commençait à avoir froid aux pieds.

      Enfin, Archie lâcha :

      — Je connais les gens, c’est pour ça.

      — Que savez-vous de Beau Collins ? demanda Josie.

      Il lui adressa un clin d’œil.

      — Vous êtes une maligne, hein ? Je sais qu’il passe à la télé dans une émission débile sur des choses débiles avec une femme débile qui ne vaut probablement pas l’air qu’elle respire.

      Josie prit la pique contre Claudia personnellement, comme si elles étaient de vieilles amies alors qu’elles ne s’étaient rencontrées qu’une fois. Traiterait-il la docteure de débile, s’il savait qu’elle avait été assassinée ? Oui, probablement.

      — Vous avez déjà rencontré sa femme ? demanda Mettner.

      — Non.

      — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il a des ennuis ?

      Il tira encore longuement sur sa cigarette, ravivant le cercle orange.

      — Ça a l’air d’être son genre.

      — Avez-vous déjà rencontré Beau Collins ?

      — Pas officiellement, non. Je l’ai croisé une fois à la préfecture. Il a essayé de passer devant moi dans la file d’attente. Je lui ai parlé de ce truc qu’on appelle les bonnes manières. Il ne connaissait pas, apparemment. Il a plus trop voulu m’adresser la parole après ça. Il est retourné à la fin de la file.

      — Comment avez-vous su qui c’était ? demanda Mettner.

      — Les femmes de la file d’attente se pâmaient devant ce jean-foutre, voilà comment.

      Noah changea de sujet.

      — Êtes-vous marié ?

      Le ricanement rauque retentit de nouveau.

      — Fiston, je me marierais pas même si on me payait pour ça. Les gens détestent jamais personne plus qu’ils détestent leur conjoint. Bon, vous en avez fini, tous les trois ?

      — Presque, dit Josie. Il nous reste encore quelques questions. Êtes-vous resté chez vous toute la journée ?

      Archie soupira.

      — Non, sûrement pas, mais si vous cherchez à vérifier que je suis pas impliqué dans votre affaire, là, j’étais au Leo’s Bar de 17 à 23 heures, à peu près.

      — Et avant ça, où étiez-vous ? voulut préciser Noah. Ce matin, entre 6 et 10 heures ?

      — J’étais ici, fils. C’est là que je vis.

      — Et hier soir ? À partir de 17 heures ?

      — Au Leo’s. Sur Stott Street. J’y vais tous les vendredis après le travail et les week-ends aussi.

      — Où travaillez-vous ? demanda Mettner.

      — Je suis charpentier, fiston. Je suis inscrit dans une boîte d’intérim. Je vais là où ils me disent quand ils peuvent me trouver du travail.

      — Vous vivez seul ? s’enquit Josie.

      — Oh que oui.

      — Pendant que vous étiez chez vous aujourd’hui, avez-vous entendu quelque chose ? demanda Noah.

      — Si une femme a un accident de voiture dans les bois et que personne est là pour l’entendre, est-ce que c’est vraiment arrivé ? Fiston, j’ai vingt hectares qui s’étendent de cette route jusqu’à la suivante. Comme je vous l’ai dit, le véhicule sur lequel vous m’interrogez se trouve sur une réserve de chasse de l’État. Ça me concerne pas mais, puisque vous posez la question, j’entends rien d’autre que ce qu’il y a juste là, devant cette maison.

      — Y a-t-il des chemins qui mènent d’ici à cette zone et qui passent de l’autre côté de la propriété ? Jusqu’à Wertz Road ? demanda Mettner.

      — Vous me demandez si j’ai marché jusqu’à la réserve de chasse ? Jusqu’à cette voiture qui vous occupe ? Ou si j’ai marché de la voiture jusqu’ici ?

      — Les deux, fit Mettner.

      Archie lui sourit, mais il y avait une pointe de menace dans le regard acéré qu’il lui jetait à présent.

      — Vous me demandez si j’ai quelque chose à voir avec… Qu’est-ce que vous avez dit tout à l’heure ? La victime d’un meurtre ?

      — Oui.

      — La réponse est non. Je savais rien sur un quelconque meurtre ou sur une voiture sur un terrain qui m’appartient pas jusqu’à ce que vous veniez ici m’en parler. Maintenant, allez vous occuper de vos affaires sur le terrain de l’État et sortez de ma propriété.

      Josie s’avança et lui tendit une carte de visite qu’il prit en plissant les yeux.

      — Quinn, lut-il. Je vous ai vue à la télé, vous aussi.

      — Appelez-nous si vous vous souvenez de quoi que ce soit à propos d’Eve Bowers, lui dit-elle.

      Il glissa la carte dans un pli du fauteuil, où se trouvaient apparemment ses autres possessions. Puis il tendit le bras pour éteindre la lanterne. Alors qu’ils se retournaient pour partir, quelque chose percuta le mollet de Josie. Un mégot de cigarette. Elle s’arrêta et le regarda s’éteindre.

      La voix d’Archie fendit l’obscurité.

      — Soyez prudents. On sait jamais ce qui peut arriver.
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      Josie tapa ses mains gantées l’une contre l’autre et les frotta aussi vite qu’elle le pouvait, dans l’espoir de réveiller un peu sa circulation. Après deux heures passées sur le bas-côté de la route par une température proche de zéro, son corps entier semblait engourdi. Tant pis, elle ne partirait pas tant que la voiture d’Eve Bowers n’aurait pas été chargée sur le plateau de la dépanneuse et transportée à la fourrière de la police. À l’horizon, le ciel était d’un cobalt profond. Les étoiles scintillaient comme des joyaux. Les épais nuages qui avaient apporté la pluie la veille au soir laissaient désormais un dôme clair et dégagé au-dessus des têtes. Josie s’en réjouissait : il existait peu de choses plus dommageables pour une scène de crime qu’une météo peu clémente.

      Noah sortit de leur véhicule, téléphone à la main, joues rose vif.

      — Tu ne veux pas venir te mettre à l’abri quelques minutes ? Je t’assure que ça fait du bien.

      Sans prendre la peine de répondre, Josie reporta son attention sur la percée entre deux bosquets par laquelle un tueur avait conduit la voiture d’Eve Bowers dans la forêt. Le blanc éclatant de la combinaison d’un membre de l’équipe d’identification criminelle apparaissait de temps à autre à travers les branches nues et noueuses. L’un d’entre eux avait installé des lumières autour du périmètre de la scène et elle apercevait même la peinture métallisée de la carrosserie de la voiture. Le tueur avait dû repartir à pied. Pour aller où ? Il n’y avait rien à des kilomètres à la ronde.

      Sauf la maison d’Archie Gamble.

      Elle sentit Noah s’approcher. Son corps était devenu comme magnétique pour elle. S’il était à portée de main, elle sentait les cellules de son corps se tendre vers lui.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? C’est Gamble ?

      L’arrière de son mollet la picotait encore, à l’endroit où son dernier mégot l’avait touchée. Il ne lui avait pas fait mal, il n’y avait même pas de trace sur son jean, mais quelque chose chez cet homme avait mis tous ses poils au garde-à-vous.

      Comme s’il lisait dans ses pensées, Noah ajouta :

      — Je comprends. Ce type m’a aussi semblé plus que louche, mais je n’ai rien trouvé qui puisse le relier à Eve Bowers ni aux Collins. J’ai vérifié plusieurs bases de données, les réseaux sociaux, j’ai croisé les diverses adresses et ses employeurs connus. Rien ne ressort.

      — Il aurait pu être un patient de Claudia, suggéra Josie. Ça, il n’y en aurait aucune trace, vu comme les lois en vigueur sur la vie privée sont strictes.

      — Gamble n’est pas marié – je n’ai pas l’impression qu’il l’ait jamais été – et il a nié la connaître. Cela dit, ça ne fait pas de mal de chercher de ce côté-là, après tout. Je l’ajouterai à la liste. Peut-être que Gamble et Claudia avaient une liaison.

      Difficile d’imaginer la gentille et vive Claudia que Josie avait rencontrée en décembre avec l’homme irascible à qui ils avaient eu affaire et qui était très probablement en train de s’amuser à tirer sur des chats à l’heure qu’il était. Josie n’aimait pas se laisser guider par des a priori – cela pouvait faire la différence entre la vie et la mort dans leur métier –, néanmoins son instinct lui soufflait qu’une liaison n’était pas le lien possible entre Gamble et Claudia.

      — J’en doute beaucoup, dit-elle.

      Noah soupira.

      — Moi aussi. J’essaie juste d’envisager toutes les possibilités, comme on n’a aucune piste.

      Josie le regarda. Un début de barbe brune ombrait ses joues. Comme il n’y avait personne alentour, elle leva un doigt et le passa le long de sa mâchoire.

      — On devrait être au lit, à l’heure qu’il est, souffla-t-elle.

      Il saisit sa main et la serra avant de la relâcher.

      — Ne m’en parle pas.

      Ils avaient renvoyé Mettner chez lui pour qu’il dorme un peu. Le service tournait déjà à flux tendu, avec deux meurtres en moins de vingt-quatre heures à gérer. Aucun d’eux ne voulait regagner ses pénates, pas avec une affaire d’une telle ampleur en cours, mais ils avaient besoin de dormir s’ils voulaient la résoudre.

      — J’appellerai Precious Paws, le refuge, dès qu’ils seront ouverts, déclara Josie.

      — Tu vas l’énerver, prédit Noah.

      — J’espère bien.

      Le gloussement qu’il lâcha s’éteignit lorsque Hummel émergea de la trouée dans les arbres, sa respiration formant comme un nuage devant lui. Sa combinaison était maculée de terre et de feuilles mortes au niveau des genoux et des brindilles crissaient sous ses pieds.

      — On est prêts à la sortir de là.

      — Vous avez trouvé quelque chose ? s’enquit Noah.

      — Un téléphone, répondit Hummel. Appartenant vraisemblablement à Eve Bowers.

      — Ça nous faciliterait la tâche si c’était le téléphone du tueur, fit remarquer Noah.

      — Trouvez le numéro, commanda Josie. On va demander un mandat pour l’appareil afin de pouvoir accéder à son contenu dès que possible.

      — Pas de souci, répondit Hummel.

      Pourtant, il ne fit pas le moindre geste pour retourner à la voiture.

      — Qu’est-ce qu’il y a, Hummel ? s’étonna-t-elle.

      — Écoutez, on n’a rien trouvé d’utile dans cette voiture. OK, je dois encore l’analyser pour les empreintes, mais à part ça ? Pour l’instant, tout ce qu’on a, c’est quelques cheveux courts et bruns. Sans racines. Et qui pourraient appartenir à n’importe quelle personne qu’Eve Bowers aurait fait monter dans sa voiture. On la passera au peigne fin une fois qu’elle sera à la fourrière, mais ça ne me semble pas très prometteur.

      — Où voulez-vous en venir ? dit Noah.

      — S’il est venu ici dans la voiture de la victime, ce type devait être à pied, on est d’accord ?

      — C’est ce que je pensais, confirma Josie.

      — J’ai entendu dire qu’on avait une brigade canine, maintenant, reprit Hummel.

      — Les nouvelles vont vite, commenta Josie.

      — On a un consultant, nuança Noah, mais oui, il est là.

      Il regarda Josie, qui se crispa. Il ne faisait aucun doute qu’un chien de recherche pourrait s’avérer utile dans ce scénario. Le tueur s’était trouvé à l’intérieur de la voiture. Il y aurait une trace olfactive. Peut-être était-il monté dans un autre véhicule qu’il avait caché à proximité. Peut-être était-il rentré jusque chez lui à pied. Peut-être était-ce Archie Gamble. Seulement, ils ne pouvaient pas explorer ces possibilités à moins de faire venir le chien ici pour une fouille. Même si la piste disparaissait au bout du compte, la suivre pourrait leur fournir des indices importants.

      — D’accord, dit-elle, attendez pour emporter la voiture. J’appelle Luke.
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      À l’aube, Josie et Noah étaient épuisés et pas plus avancés dans leur recherche du tueur. Luke et Blue étaient arrivés, prêts à travailler, mais le chien n’avait pu suivre l’odeur du tueur que depuis la voiture d’Eve jusqu’à la route, puis jusqu’à environ huit cents mètres vers le sud. Josie en avait conclu que le coupable avait caché un autre véhicule à cet endroit dans le but de le prendre pour repartir après le meurtre d’Eve. La façon dont il s’était rendu de ce véhicule caché jusqu’au parc, c’était une autre question. À pied ? À vélo ? Par un autre moyen ? Quelqu’un l’avait-il aidé ? Josie frémissait à l’idée qu’un tueur aussi impitoyable ait pu bénéficier d’un quelconque soutien. Il y avait aussi la possibilité qu’il ait appelé un VTC. Elle avait rédigé une demande de mandat pour vérifier si, parmi tous ceux de la région, l’un d’eux avait pris ou déposé un passager dans la zone au cours de la période concernée. Ils devaient attendre ces résultats-là. Avec un peu de chance, cela ne prendrait pas plus d’une journée.

      Les recherches de Blue n’ayant rien donné, ils avaient examiné les éléments de preuve dont ils disposaient après que Hummel et l’équipe d’identification criminelle avaient analysé la scène et la voiture. Aucune des empreintes trouvées à l’intérieur ou à l’extérieur du véhicule ne figurait dans l’AFIS. Le boîtier casse-tête trouvé près du corps d’Eve Bowers était vide. Josie ne comprenait pas à quel jeu jouait le tueur, mais elle savait que, dans tous les cas, il tournait autour de Beau Collins. Le tueur avait tué sa femme et son assistante, laissant sur les lieux des casse-têtes provenant de l’émission de Beau et Claudia. Dans l’un de ces boîtiers, il avait glissé une page de leur livre. Il s’était par ailleurs donné la peine de retirer les bagues de fiançailles et de mariage de Claudia pour les passer au doigt d’Eve. Le SMS envoyé à Margot depuis le téléphone d’Eve était destiné à Beau.

      Une fois que Josie et Noah eurent accès au téléphone d’Eve Bowers, il devint évident que Beau n’avait pas été honnête avec eux depuis le début.

      

      Alors que le soleil se levait sur les crêtes des montagnes qui entouraient Denton, Josie et Noah se présentèrent à la porte de l’appartement de Margot Huff. Contrairement au spacieux logement de plain-pied qu’occupait Eve Bowers, avec sa petite allée et sa place de parking, celui de Margot se trouvait au cœur d’un immeuble de trois étages qui comptait plus de cinquante logements. La moquette marron usée crissait sous les pieds de Josie lorsqu’elle frappa à la porte pour la troisième fois. Ils n’avaient pas téléphoné en amont. Une unité avait été assignée à Beau Collins, il avait suffi à Josie de les appeler pour savoir que Beau était arrivé chez Margot peu après la scène au studio, la veille, et qu’il n’en était pas reparti.

      — Monsieur Collins, mademoiselle Huff ! lança Josie d’une voix sonore. C’est la police de Denton.

      Au bout du couloir, une femme coiffée d’un bonnet de douche passa la tête par la porte. Josie lui adressa un sourire crispé et la curieuse se retira dans son appartement.

      La porte de Margot s’ouvrit à la volée. Beau Collins se tenait devant eux, vêtu d’un t-shirt blanc et d’un pantalon de pyjama bleu foncé, les yeux plissés pour affronter la lumière crue du couloir. Ses cheveux étaient en désordre, une barbe inégale lui mangeait le visage.

      — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

      — Monsieur Collins, nous avons besoin de vous parler, répondit Noah.

      Sans un mot, Beau s’écarta et les laissa entrer. Le salon était minuscule, à peine plus grand que les salles d’interrogatoire du commissariat. Pour les contourner afin de gagner le canapé, leur hôte dut presque les frôler. Il se pencha pour décaler un oreiller et une couverture avant de s’y asseoir. D’un geste du pouce par-dessus son épaule, il désigna une cuisine et deux autres portes dans la pénombre. La seule lumière de toute la pièce provenait du luminaire au-dessus de l’évier.

      — Margot dort, marmonna-t-il.

      — Plus maintenant, intervint une voix ensommeillée dans la semi-pénombre.

      Margot franchit l’une des portes, un sweat-shirt à capuche serré autour d’elle.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Asseyez-vous, lui dit Josie.

      Margot se percha sur le bord du canapé, laissant cinquante bons centimètres entre elle et Beau. Elle leva vers Josie et Noah un regard empreint d’appréhension. Sa voix déraillait lorsqu’elle demanda :

      — Vous avez retrouvé Eve ?

      Josie était intimement persuadée qu’il fallait annoncer les mauvaises nouvelles le plus rapidement et le plus directement possible, sans tourner autour du pot. Mieux valait arracher le pansement d’un coup sec et en finir.

      — Son corps a été retrouvé hier en fin de matinée. Elle a été assassinée. La légiste de notre comté a contacté celui de l’endroit où vivent les parents d’Eve. Ils ont été prévenus il y a environ une demi-heure.

      Margot se plaqua une paume sur la bouche et commença à se balancer d’avant en arrière.

      Beau cligna des yeux, paraissant beaucoup plus réveillé, tout à coup.

      — Quoi ? s’exclama-t-il. Vous n’êtes pas sérieuse. Je ne comprends pas. Je viens de voir Eve… Nous étions tous ici, dans cet appartement, vendredi soir. Elle allait bien. Pourquoi l’aurait-il tuée ? Pourquoi elle ?

      — Nous vous présentons nos condoléances, dit Noah.

      — Qu’est-ce qu’il lui a fait ? demanda Beau d’une voix plus forte.

      — Nous ne sommes pas en mesure de vous révéler ces détails, éluda Josie. Je suis désolée.

      — Mais vous pensez que c’est le même gars ? insista Beau. Le même monstre qui a tué ma femme ?

      — Oui, répondit Noah.

      Margot pleurait sans bruit, les mains recroquevillées dans les manches de son sweat-shirt, dont elle se servit pour essuyer ses larmes. Beau la regarda, ayant manifestement envie de la réconforter, mais il se ravisa et reporta son attention sur Josie et Noah.

      L’inspectrice sortit son téléphone et afficha une photo des bijoux de Claudia, qu’elle montra à Beau.

      — Ce sont les bagues de votre épouse ?

      Beau les fixa d’un air perplexe.

      — Ou-oui, balbutia-t-il. Je ne comprends pas ce que…

      — Le tueur les a prises à Claudia vendredi. Après avoir tué Eve, il les lui a passées au doigt, expliqua Noah.

      Beau fourragea dans ses cheveux.

      — Je ne comprends pas.

      — Nous non plus, admit Josie. Nous espérions que vous pourriez nous expliquer pourquoi il a fait ça.

      — Moi ? Comment pourrais-je le savoir ?

      — Monsieur Collins, reprit Noah, nous savons que vous n’avez pas été honnête avec nous.

      — Moi ? lança-t-il, d’une voix qui avait grimpé d’une octave. Qu’est-ce que vous racontez ?

      Josie fouilla dans sa poche arrière et en sortit une liasse de papiers pliés. Elle les étala sur l’étroite table basse.

      — Regardez ça, s’il vous plaît.

      Beau eut l’air de souffrir physiquement en découvrant les SMS que la police de Denton avait récupérés dans le téléphone d’Eve.

      — Le tueur a laissé le portable d’Eve. Nous avons pu accéder à son contenu. Ces messages ne remontent qu’à trois mois, mais je pense que c’est suffisant.

      Margot baissa les mains de son visage et se pencha vers les feuilles.

      Comme Beau ne disait rien, Josie saisit l’un des feuillets et lut à haute voix :

      — Le 3 décembre, à 19 h 14, Eve vous a écrit : « Tu me manques trop. Te voir seulement deux fois par semaine n’est pas suffisant. J’ai besoin de plus. Ça fait une année entière. Quand serons-nous ensemble ? Pour de vrai ? » Vous avez répondu, cinq minutes plus tard : « Je sais. Je voudrais aussi te voir plus souvent, mais ce n’est pas possible. Je ne veux pas que Claudia ait des soupçons. » Réponse d’Eve : « Non seulement Claudia ne s’en apercevra pas, mais elle s’en fout. Tu ne peux pas être encore amoureux d’elle. Pas si tu m’aimes vraiment. Dis-moi que tu ne fais ça que pour la galerie. » Votre réponse : « Je ne pense qu’à toi. Je vais voir si je peux nous trouver plus de temps ensemble. »

      Un moment s’écoula. Bouche bée, Margot dévisageait Beau. Le silence n’était plus troublé que par le sifflement des bouches d’aération et une télévision allumée quelque part.

      — J’aime ma femme, dit enfin Beau d’une voix tremblante. Je ne sais pas ce que vous essayez de prouver, mais…

      — Avoir une liaison avec l’assistante de votre épouse est une drôle de façon de manifester votre amour, monsieur Collins, le coupa Noah.

      Beau se leva d’un bond, les poings serrés le long du corps.

      — Eve faisait une fixation sur moi. Elle était jeune et belle et oui, j’ai commis une erreur, rien de plus. J’essayais de trouver un moyen de mettre fin à ça.

      Josie agita la page qu’elle venait de lire.

      — Ça n’y ressemble pas vraiment.

      Beau se tourna vers Noah.

      — Je ne vois pas en quoi ça peut aider à trouver le tueur. Qu’est-ce que ça peut faire, que j’aie commis une erreur ? Je n’ai tué personne. C’est ce… ce monstre qui l’a fait ! C’est lui que vous devriez chercher, pour lui parler, l’interroger.

      — Si vous n’avez pas dit la vérité sur cette liaison, nous devons forcément nous demander sur quels autres points vous nous avez menti.

      — Aucun ! s’écria-t-il. Je vous le jure. Aucun.

      Josie se pencha et feuilleta de nouveau les pages, jusqu’à trouver le journal des appels du vendredi précédent. Elle y désigna la ligne qu’elle avait surlignée avant leur arrivée.

      — Ça, c’est un coup de fil reçu par Eve depuis votre téléphone portable vendredi après-midi.

      Beau ne regarda pas ce qu’elle montrait, Margot, si.

      — Vous avez parlé à Eve à 16 heures, enchaîna Noah. Peu de temps avant que votre femme soit assassinée chez vous alors qu’elle s’y trouvait, seule.

      Beau regarda tour à tour Noah, puis Josie, et vice versa, l’air dépassé.

      — Et alors ? Vous savez maintenant que nous avions une liaison. Vous venez de lire des textos intimes. Qu’est-ce qu’un appel téléphonique a de si spécial ?

      Sans répondre à sa question, Josie insista :

      — De quoi avez-vous parlé ?

      — J’essayais de rompre. Encore une fois. C’était mon quinzième anniversaire de mariage, bon sang ! Eve allait être là pour l’enregistrement, dans notre maison, avec ma femme et moi, je ne me sentais pas à l’aise à cette idée. Avant la soirée, je voulais être clair avec Eve sur le fait que c’était fini entre nous.

      — Vous avez demandé à Eve de ne pas venir au dîner d’anniversaire ? demanda Noah.

      Beau fronça les sourcils.

      — Quoi ? Non. Elle est… Elle était l’assistante de Claudia. Je n’aurais jamais fait ça. Ça aurait soulevé trop de questions…

      — Mon Dieu, cracha Margot.

      Beau tourna vivement la tête dans sa direction.

      — Quoi ?

      Elle retroussa la lèvre.

      — Tu t’entends, au moins ? Tu es répugnant !

      — Margot, s’il te plaît…

      Josie les interrompit.

      — En raccrochant après cet appel téléphonique de vingt-trois minutes avec Eve, vous vous attendiez à la voir chez vous à 17 h 30 pour le dîner d’anniversaire et l’enregistrement ?

      — Bien sûr, répondit Beau, reportant son attention sur Josie et Noah. Elle n’était pas contente de ce que je lui avais annoncé, mais elle a promis de venir quand même.

      — À l’heure ? tint à préciser Noah.

      Beau jeta les deux mains en l’air et les laissa retomber sur ses genoux.

      — Oui ! Où voulez-vous en venir ? Arrêtez de vous occuper de moi et concentrez-vous sur le tueur, bon sang ! Je vous en supplie !

      Changeant de tactique, Noah demanda :

      — Le nom d’Archie Gamble vous dit-il quelque chose ?

      De nouveau, Beau serra les poings.

      — Qui ?

      Josie jeta la feuille imprimée sur la table et sortit son téléphone pour afficher la photo du permis de conduire d’Archie Gamble.

      — Qui est cet homme ?

      Beau regarda la photo fixement, son visage affichant plusieurs expressions différentes avant de s’arrêter sur la consternation.

      — Je ne sais pas. Pourquoi ? C’est lui qui a tué Claudia et Eve ?

      — Nous n’avons aucune certitude là-dessus, répliqua Noah.

      Josie montra la photo à Margot, qui secoua la tête.

      — Je ne l’ai jamais vu.

      Josie repassa à Beau.

      — Je vais vous reposer la question, monsieur Collins : qui est cet homme ?

      Les narines de Beau se dilatèrent, mais il ne répondit pas. Ce fut Noah qui reprit la parole.

      — Vous n’avez jamais rencontré cet homme ? Jamais ?

      — Non. Bien sûr que non ! Je vous dis la vérité.

      Margot s’était lentement éloignée de lui, jusqu’à ce que son corps soit collé à l’extrémité opposée du canapé, dont elle agrippait l’accoudoir comme une bouée de sauvetage. Elle contemplait son patron avec un dégoût non dissimulé.

      — Comment pouvons-nous en être sûrs ? Ou croire encore à ce que tu nous racontes ?

      Beau tourna vers elle des yeux suppliants.

      — Margot, s’il te plaît.

      Il lui tendit la main, mais elle tapa dessus d’un coup sec.

      — Ne me touche pas !

      — Margot ! répéta-t-il, d’un ton qui passa rapidement à l’agacement. Tu ne peux pas être en colère contre moi. Tu ne m’as même pas parlé de cet homme que tu vois du studio télé.

      — Ce ne sont pas tes affaires !

      — Tu m’as caché des choses !

      Margot ouvrit la bouche et inspira profondément. Comme s’il la sentait sur le point d’exploser, Noah s’empressa d’intervenir.

      — Le nom d’Archie Gamble a été griffonné quelque part dans les affaires d’Eve.

      Margot referma brusquement la bouche, son expression passa de la colère à la confusion. Pour la première fois, Josie vit une véritable fissure dans le vernis du personnage télévisuel de Beau. L’espace d’une seconde, son expression d’indignation, d’épuisement et de stress disparut pour laisser place à de la peur. Une veine palpita sur sa tempe.

      — Eve… bredouilla-t-il. Attendez, Eve le connaissait ?

      — À vous de nous le dire, asséna Noah.

      — Comment le… Comment… Comment le saurais-je ? bégaya-t-il.

      — Le nom d’Archie Gamble était écrit au dos d’un courrier adressé à votre femme, précisa Josie. Il est possible que Claudia ait noté son nom et qu’Eve ait pris le courrier. Nous aurions besoin d’échantillons d’écriture pour clarifier la situation.

      Les pulsations de la veine ralentirent progressivement.

      — Oui, je peux faire ça. Je peux vous en fournir. Aujourd’hui, en fait.

      — Très bien, dit Noah. Et votre femme ? Connaissait-elle Archie Gamble ?

      — Non, je ne pense pas. Je n’en sais rien. Est-ce un de ses patients, ou peut-être l’a-t-il été dans le passé ? Je peux poser la question à la secrétaire de Claudia. Elle s’appelle Trudy Dawson. Vous aurez peut-être besoin d’un mandat, compte tenu des lois sur le secret médical, mais elle pourra vous aider pour tout ce qui concerne le cabinet de Claudia.

      — Ce serait formidable. Il est peu probable que M. Gamble soit ou ait été un patient de votre femme, mais nous allons vérifier ça. Est-il possible que Gamble et Claudia aient eu une liaison ?

      Un son incrédule monta du fond de la gorge de Beau.

      — Non, non, bredouilla-t-il. Ce n’est pas possible.

      Margot plissa les yeux.

      — Qu’est-ce que tu en sais ?

      — Je le sais parce que Claudia n’aurait jamais eu de liaison ! Jamais ! Et même si ça avait été le cas, pas avec… une personne comme ça. Je l’aurais remarqué. Je l’aurais vu rôder autour d’elle, mais je n’ai jamais croisé cet homme. Je ne l’avais même jamais vu avant que vous me montriez cette photo.

      Il avait pourtant rencontré Archie Gamble à la préfecture, si l’on en croyait ce dernier. Était-il possible qu’il ne s’en souvienne tout simplement pas ? Pour quelle raison mentirait-il à ce sujet ?

      Josie afficha de nouveau la photo de Gamble et la tourna vers Beau.

      — Je vous demande de prendre un moment pour regarder de nouveau cette photo. Et de nous confirmer, en toute sincérité, que vous n’avez jamais rencontré cet homme de votre vie.

      Avec un soupir, Beau se saisit du téléphone et étudia la photo de Gamble. Elle ressemblait plus à une photo d’identité judiciaire qu’à une photo de permis, vu l’air menaçant avec lequel l’intéressé fixait l’appareil. Josie compta dix secondes avant que Beau ne lui rende le téléphone.

      — Je vous jure que je ne connais pas cet homme. Je ne l’ai jamais rencontré. Je ne sais pas ce que vous voulez que je dise ou fasse d’autre. Ma femme est morte. Eve est morte. Ma vie entière est en train de s’effondrer. Vous devriez faire votre travail, au lieu de m’interroger comme si j’étais une sorte de criminel, parce que je n’en suis pas un.

      — Nous faisons notre travail, monsieur Collins, rétorqua Noah. Quelqu’un tue des gens autour de vous. Quelqu’un qui vous nargue. Vous devez bien avoir une idée de la personne susceptible de faire ça.

      Beau desserra les poings, secoua les doigts.

      — Je n’en sais rien. C’est la vérité. Margot, dis-leur. Tu es mon assistante. Tu vois pratiquement tout ce qui se passe en coulisses. Tous les gens que je rencontre. Tu sais que je ne mens pas. Dis-leur.

      La jeune femme le contemplait avec un mélange de chagrin et de fureur.

      — Je n’étais même pas au courant pour Eve.

      — C’était une erreur ! insista-t-il.

      Margot se leva et croisa les bras.

      — Comment as-tu pu faire ça ? Je n’arrive même pas à croire que j’ai pu te penser… Tu sais quoi ? Ça n’a pas d’importance. J’en ai fini avec tout ça.

      — Margot, s’il te plaît… commença-t-il, mais elle tourna les talons et quitta la pièce.

      Une porte claqua derrière elle.

      Beau reporta son regard sur Josie.

      — Voilà, vous êtes contente ? Vous êtes en train de foutre toute ma vie en l’air !

      — Pas moi, rectifia Josie. Quelqu’un qui a très envie de vous voir souffrir. Vous devez avoir une idée de l’identité de cette personne. Dites-nous.

      — Je n’en sais rien ! hurla-t-il en postillonnant.

      Il se mit à arpenter le petit espace entre le canapé et la table basse.

      — Honnêtement, je ne sais pas ce que j’ai pu faire à quelqu’un pour qu’il ait envie de tuer Claudia… ou Eve, vu que personne n’était au courant pour nous.

      Et pourtant, quelqu’un devait l’avoir été. Puisque le tueur avait pris la peine de passer les bagues de Claudia au doigt d’Eve et de laisser celle-ci à Lovers’ Cave, soit un endroit bien nommé pour la maîtresse de quelqu’un. Que Beau mente ou non sur le fait qu’il ait des ennemis, quelqu’un le prenait pour cible et se servait de son entourage pour l’atteindre.

      — Monsieur Collins, reprit-elle d’un ton conciliant, nous n’essayons ni de faire exploser votre vie ni de mettre en exergue vos « erreurs de jugement », mais d’empêcher d’autres meurtres.

      Il se figea, le front barré par une ligne inquiète.

      — D’autres meurtres ? Pourquoi y en aurait-il d’autres ?

      — Parce que ce tueur pense être lancé dans un jeu et qu’il ne s’arrêtera pas tant qu’il n’aura pas l’impression d’avoir gagné la partie. La question est : combien de personnes doit-il encore assassiner avant d’avoir cette impression ? Et lesquelles ?

      Noah leva le menton vers la porte de la chambre de Margot.

      — Mademoiselle Huff ?

      Beau eut l’air paniqué.

      — Margot ? Non. C’est juste mon assistante. C’est tout.

      — Qui d’autre ? demanda Josie. Qui d’autre est assez important à vos yeux pour que ce tueur en fasse sa cible ?

      Il baissa la tête.

      — Inspecteurs, il n’y avait qu’une seule personne qui comptait pour moi, et c’était ma femme. Tous ceux qui me connaissent le savent. Pendant quinze ans, elle a été absolument tout pour moi. Ce monstre, quel qu’il soit, ne peut pas me faire plus de mal qu’il ne m’en a déjà fait en m’enlevant ma Claudia.

      Des larmes s’échappaient de ses yeux. Il se rassit et sanglota dans ses mains.

      — Je suis désolé, reprit-il. Je vous assure que je ne sais pas qui fait ça.
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      Huit heures plus tard, après un sommeil agité, Josie et Noah revinrent au commissariat où Mettner et Gretchen étaient assis derrière leur ordinateur, en train de taper sur leur clavier, l’air hagard et épuisé. Ils ne levèrent même pas les yeux lorsque Josie et Noah entrèrent. Pas avant que Josie ne fasse bruisser le sac en plastique rempli de plats à emporter qu’elle tenait. Là, Gretchen s’arrêta de taper. Par-dessus ses lunettes de lecture, elle observa le sac.

      — La journée a été longue et fastidieuse, sans beaucoup de pistes, dit-elle. Si ce n’est pas à dîner pour nous, je vais devoir vous demander de partir.

      Sans détourner son attention de son ordinateur, Mettner lui fit remarquer :

      — Palmer, s’ils partent, on est coincés ici pour un autre tour de garde.

      Josie fouilla dans le sac en riant et en sortit des récipients en plastique, un pour Gretchen et un pour Mettner. Elle les remit à Noah, qui les leur distribua.

      — Vos préférés, précisa-t-il.

      Josie s’enfonça dans son fauteuil.

      — Pas beaucoup de pistes, répéta-t-elle. Exactement ce que tout enquêteur a envie d’entendre.

      Le silence se fit dans la salle alors que Mettner et Gretchen entamaient leur dîner. De l’autre côté de la pièce, leur attachée de presse, Amber Watts, était assise à son bureau, un téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule pendant qu’elle prenait des notes sur son ordinateur. De temps en temps, elle parlait dans le combiné, mais Josie n’arrivait pas à distinguer de quoi.

      Mettner jeta un coup d’œil à Amber, puis à Josie et Noah.

      — Le chef veut qu’elle tienne la presse à l’écart de ces meurtres.

      Noah rit.

      — Eh bien, bonne chance.

      Amber leur offrit un sourire tendu et se remit à taper en parlant.

      — Sérieusement, reprit Mettner. Elle a réussi à les contenir toute la journée, en leur promettant une conférence de presse pour bientôt.

      — Super, dit Noah. Voilà qui ne va pas manquer de sel.

      Josie se connecta à son ordinateur et ouvrit les dossiers d’Eve Bowers et de Claudia Collins, faisant défiler les rapports rédigés par les différents membres de l’équipe.

      — Vous n’avez abouti à rien, aujourd’hui ? demanda Noah à leurs deux collègues.

      Mettner soupira.

      — Rien qui puisse nous aider à coincer ce type le plus tôt possible.

      — Au fait, intervint Gretchen, on a parcouru la liste des gens qui travaillent sur l’émission des Collins. Je les ai interrogés hier. J’ai vérifié leurs antécédents. Ensuite, j’ai élargi le cercle à tous les employés de WYEP, puisqu’ils sont tous dans le même bâtiment. Là encore, on a regardé s’ils avaient un casier, etc. Jusqu’à présent, personne n’a éveillé de soupçons, mais on va continuer à travailler là-dessus.

      — Quelques personnes ont effectivement un casier judiciaire, précisa Mettner. Mais pas pour des crimes violents.

      — Hier, quand j’étais dans les locaux de WYEP, j’ai parlé avec Raffy, le responsable des réseaux sociaux de la chaîne, déclara Gretchen.

      — Il sort avec Margot Huff, dit Josie.

      — Oui, il l’a mentionné. On a cherché d’éventuels trolls sur internet. Des gens qui auraient pu être bloqués par la chaîne ou les Collins pour avoir posté ou envoyé des messages inappropriés ou haineux concernant Beau et Claudia. Il m’a dit qu’il devait voir Margot aujourd’hui et qu’ils nous en remettraient tous les deux une liste complète cet après-midi. Il va nous l’envoyer par mail. Nous l’attendons.

      Josie pensa à la façon dont Margot avait regardé Beau ce matin-là, lorsqu’elle avait découvert sa liaison avec Eve. À la façon dont Beau, même au poste de police le matin précédent, essayait toujours de la toucher alors qu’elle ne voulait manifestement pas de contact physique. À la façon dont il s’était rapidement montré accusateur dès qu’il avait été fait mention de la relation de la jeune femme avec Raffy. Y avait-il quelque chose entre eux ? Peut-être pas actuellement, mais avant ?

      — Tu n’avais pas l’intention de les voir en personne ? demanda-t-elle.

      Gretchen haussa un sourcil.

      — Je n’en voyais pas la nécessité, à moins que tu n’estimes que l’un de nous devrait le faire.

      Tous les regards se tournèrent vers Josie.

      — J’aimerais juste parler à Margot sans que Beau soit là.

      — Je lui ai parlé vendredi soir sans Beau Collins, précisa Mettner. Tu penses qu’elle cache quelque chose ?

      — Je ne sais pas trop, répondit Josie. Mais la déception qu’elle a montrée vis-à-vis de Beau quand elle a découvert sa liaison avec Eve était…

      — Étrange, termina Noah. C’est juste son patron. Pourquoi se soucie-t-elle autant de la façon dont il agit, d’un point de vue moral ou éthique ?

      — Par ailleurs, reprit Josie, je ne pense pas qu’on ait affaire à un troll. Évidemment, on doit examiner cette possibilité aussi, mais je pense que ce tueur est plus probablement quelqu’un du cercle intime de Beau et Claudia. Quelqu’un qui a suffisamment accès aux Collins pour connaître leur emploi du temps et savoir ce qui se passait entre Beau et Eve.

      — Mais tu as dit que l’assistante de Beau elle-même ne savait pas, pour Eve et lui, souligna Mettner. Le tueur pourrait tout à fait être une sorte de harceleur. S’il a suivi les Collins, il a pu voir les deux amants ensemble. S’il les surveillait, l’occasion a dû lui sembler propice pour attaquer Claudia.

      — C’est assez risqué de s’introduire dans sa maison sans savoir quand ou si quelqu’un risquait d’arriver et de le surprendre en plein forfait, commenta Gretchen.

      — Je continue à penser qu’il appartient à leur cercle proche. Eve connaissait le tueur. Je ne pense pas qu’elle se serait arrêtée, sinon. Il n’y a rien sur son téléphone qui indique qu’il l’ait contactée avant qu’elle n’aille au parc hier. Je pense qu’il s’attendait à ce qu’elle se trouve par là.

      — D’accord, on va passer le cercle proche au peigne fin, convint Gretchen. Encore une fois. En commençant par tous ceux qui étaient censés se rendre chez les Collins vendredi soir. On pourrait revoir les membres de l’équipe de tournage.

      — Ce Liam est un colérique, et il n’a pas l’air de porter tellement Beau dans son cœur.

      — C’est vrai, admit Gretchen. De toutes les personnes avec qui j’ai parlé au studio, c’est lui qui était le plus bouleversé par la mort de Claudia. Je ne suis pas sûre que ça fasse de lui un tueur, mais on peut certainement lui reparler.

      — Quelqu’un devrait revoir la productrice aussi, ajouta Noah. Elle s’appelle Kathy.

      — Tu penses que c’est elle, la tueuse ? demanda Mettner.

      Noah haussa les épaules.

      — Elle avait l’air de s’amuser à contrarier Liam Flint. Non pas que ça fasse d’elle une suspecte. Je pense juste qu’elle sait des choses. Elle était la seule parmi le personnel à être au courant qu’Eve Bowers voyait quelqu’un. Personne d’autre ne l’avait remarqué.

      — Alors ajoutons-la à la liste, dit Josie. Mais j’aimerais commencer par Margot.

      Gretchen sourit.

      — OK, patronne. Je vais passer quelques coups de fil pour voir si je peux tirer quelque chose d’elle et ensuite vous pourrez aller lui parler. Mett, parle-leur des découvertes de la docteure Feist, ajouta-t-elle.

      — Elle nous a remis ses premières conclusions sur Eve Bowers. Aucun signe d’agression sexuelle. L’heure de la mort se situe probablement entre 7 et 9 heures du matin.

      — Ça correspond à ce qu’elle m’a dit hier sur les lieux, dit Josie. Il l’a tuée immédiatement.

      — On dirait bien, confirma Mettner. La docteure a pu recueillir de l’ADN sur les vêtements de la victime. Il a été envoyé au laboratoire de la police d’État. Comme il s’agit de notre deuxième meurtre en deux jours par le même tueur, le chef a demandé que l’analyse ADN des deux scènes de crime soit accélérée.

      — C’est super, fit Noah, mais ça pourrait quand même prendre des jours.

      — Des jours, c’est mieux que des semaines, Fraley, lui rappela Gretchen. Voire des mois.

      Mettner les regarda tour à tour. Une fois assuré qu’ils avaient fini de parler, il continua son compte rendu des résultats de l’autopsie de la docteure Feist.

      — La cause du décès d’Eve Bowers est la strangulation avec ligature. Vous avez le dossier sous les yeux ? Il faut que vous voyiez les photos.

      Josie cliqua sur divers documents jusqu’à trouver les photos de la gorge d’Eve que la docteure Feist avait prises lors de l’examen. Noah contourna les bureaux pour se placer derrière elle, penché par-dessus son épaule pour mieux voir. Sous les lumières crues de la morgue, les marques rouges contrastaient vivement avec la peau parfaite de la victime.

      — Cinq centimètres de large, lut Noah. Qu’est-ce qu’il a utilisé ? Une ceinture ?

      — Je ne crois pas, dit Josie. Regarde ça.

      Elle lui désigna le haut de la marque de la ligature, où une minuscule empreinte était visible. De toutes petites rainures uniformes qui rappelaient le motif d’une toile au tissage très dense.

      — Quoi qu’il ait utilisé, c’était tissé serré.

      — Une corde ? suggéra Noah.

      — Je ne crois pas non plus.

      — Trop large pour être un morceau de corde, renchérit Mettner. Et le tissage est trop serré, il me semble. On pensait à une sorte de ceinture féminine en tissu, non ? La docteure Feist a trouvé des fibres sous deux des ongles d’Eve.

      — Une sorte de laisse, peut-être ? proposa encore Noah.

      — Trop large, je pense, dit Mettner. Mais oui, l’empreinte y ressemble, pas vrai ?

      Josie ressentit un élan d’espoir. Ils tenaient quelque chose. Cela ne les aiderait peut-être pas à identifier ou à localiser le tueur aujourd’hui, mais c’était plus que ce qu’ils avaient obtenu la veille. Entre ça, les échantillons d’ADN trouvés sur chaque scène de crime et la demande d’accélérer le processus d’analyse, peut-être allaient-ils pouvoir avancer plus rapidement. Elle continua à cliquer dans le dossier jusqu’à tomber sur les images des fibres, de couleur fauve, et si petites qu’elles devaient être observées au microscope.

      Mettner reprit son compte rendu :

      — Hummel a pu les analyser en interne. C’est du polyester. Oh, et j’ai failli oublier : Beau Collins a envoyé des échantillons d’écriture d’Eve et de Claudia. L’écriture au dos de l’enveloppe appartenait à Claudia.

      — Tu les as mis dans le dossier ? demanda Josie en cliquant furieusement.

      Elle trouva enfin ce qu’elle cherchait et afficha les photos de chaque échantillon. Elle les plaça à côté de la photo qu’elle avait prise de l’enveloppe. Quand Noah se pencha pour les étudier, elle sentit l’odeur de son après-rasage.

      — Oui, c’est bien l’écriture de Claudia, confirma-t-il. Regarde la différence.

      L’écriture d’Eve était constituée d’une série de traits rapides, alors que celle de Claudia était petite et soignée, comme sur l’enveloppe que Josie avait trouvée entre les pages du livre des Collins.

      — Pourquoi Claudia aurait-elle écrit le nom d’Archie Gamble ?

      Mettner haussa les épaules.

      — Pourquoi Eve aurait-elle pris l’enveloppe ?

      Noah se redressa et retourna à son bureau.

      — Malheureusement, aucune des deux n’est plus là pour nous répondre. Tout ce qu’on a, c’est Beau, qui a affirmé que ni lui ni Claudia ne connaissaient Gamble.

      — Elle l’a noté au dos d’une sorte de publicité, fit remarquer Mettner. On n’écrit pas le nom des personnes que l’on connaît sur un courrier indésirable. Non, elle avait une autre raison. Puis, d’une manière ou d’une autre, l’enveloppe s’est retrouvée à l’intérieur d’un livre et dans l’appartement d’Eve.

      Josie soupira.

      — Bien vu, et ça ne nous mène nulle part. Tout ce qu’on sait, c’est que, pour une raison encore inconnue, Claudia avait Archie Gamble dans le collimateur avant sa mort. Le cachet de la poste sur l’enveloppe indiquait la mi-décembre, ce qui signifie qu’à un moment donné au cours du mois dernier, elle a eu connaissance de l’existence de cet homme. D’une manière qui l’a poussée à noter son nom. Et si elle avait communiqué son nom à Eve pour qu’elle effectue quelque recherche ?

      — C’est possible, admit Noah. Bon, tout ce qu’on peut dire sans trop craindre de se tromper, c’est qu’il y a une très forte probabilité pour que l’écriture soit celle de Claudia. Tout le reste n’est que spéculation, et je ne suis pas sûr que ça nous mène quelque part.

      Josie acquiesça.

      — Passons à autre chose, alors.

      Noah regarda Mettner.

      — Tu as eu des nouvelles des sociétés de VTC ?

      — Oui. Aucun passager n’a été pris ou déposé près du parc municipal à l’heure du meurtre d’Eve ou à l’endroit où l’on a retrouvé sa voiture.

      — En parlant de cet endroit, intervint Gretchen en éloignant le téléphone portable de son oreille, des gens du refuge de Precious Paws se sont présentés chez Archie Gamble aujourd’hui pour recueillir des chats errants. Il y a un tonneau d’incinération derrière sa maison. Les cendres au fond étaient encore chaudes.

      Un gémissement collectif monta dans la salle. Les tonneaux d’incinération n’étaient pas rares en Pennsylvanie centrale. De nombreuses personnes possédant de vastes propriétés brûlaient leurs déchets plutôt que de payer pour l’enlèvement des ordures. Ou bien ils brûlaient des restes de feuilles et d’arbres abattus. Mais qu’Archie Gamble brûle des choses dans son tonneau, alors que deux meurtres venaient de se produire – et immédiatement après que le véhicule de l’une des victimes avait été retrouvé près de sa propriété… C’était louche.

      Même si cela pouvait aussi ne rien vouloir dire. C’est ce qu’il y avait d’irritant dans les enquêtes pour meurtres. Parfois, on ne savait pas même ce qui était important ou non.

      — J’imagine qu’on ne peut pas obtenir de mandat pour analyser les restes à l’intérieur du tonneau ? fit Noah.

      — On a essayé, dit Gretchen en composant un autre numéro sur son téléphone. Pas assez de raisons valables. Parce que pas de lien assez clair entre le meurtre d’Eve et le tonneau d’incinération.

      Josie lâcha un juron. Impasse sur impasse.

      — Passons aux alibis, reprit Noah.

      — Gretchen et moi avons examiné ceux du personnel de l’émission et de la chaîne, aujourd’hui, déclara Mettner. Y compris celui de Beau. L’agent de sécurité de la chaîne nous a affirmé qu’il était là jusqu’à 17 h 45, vendredi soir. Il l’a vu partir. Puis il était avec Margot, samedi, comme vous le savez. En ce qui concerne les autres membres du personnel, certains ont des alibis pour l’un des meurtres seulement. La seule personne qui n’en a pas vraiment, ni pour l’un, ni pour l’autre, c’est le caméraman, Liam Flint. La vérification de ses antécédents n’a rien révélé d’inquiétant. On a aussi examiné le cas de Gamble, maintenant que son nom est apparu. Il n’a pas d’alibi pour le meurtre d’Eve, mais le barman du Leo’s Bar dit qu’il est là-bas tous les vendredis soir de 17 heures à environ 23 heures.

      — Mais est-ce que le barman l’a vu entre 17 et 18 heures le soir où Claudia a été tuée ? s’enquit Josie.

      Mettner haussa un sourcil. Il sortit son téléphone et consulta ses notes.

      — Il ne l’a pas spécifié. Chaque fois que j’ai posé la question, il a simplement répondu : « Gamble est toujours là à 17 heures le vendredi. » D’autres clients réguliers ont affirmé la même chose.

      Josie se fiait à la parole d’un groupe de clients de bar autant qu’elle ferait confiance à un requin pour ne pas manger un appât sanguinolent.

      — Je dirais que ça manque de solidité, au mieux. Est-ce que l’un d’entre eux témoignerait au tribunal ?

      Noah s’esclaffa.

      — J’en doute.

      Gretchen jeta son téléphone portable sur le bureau.

      — Margot et Raffy seront dans les locaux de WYEP d’ici une heure, si vous voulez les rencontrer pour obtenir la liste des trolls et parler avec Margot.

      — Parfait, dit Josie. En attendant, il y a quelqu’un d’autre avec qui nous devons parler, quelqu’un qui a accès à la vie des Collins depuis plus longtemps que n’importe qui d’autre dans leur équipe.

      — La secrétaire du cabinet ? devina Gretchen.

      — Exact. Elle est la dernière personne à avoir vu Claudia vivante.

      Gretchen consulta un bloc-notes sur son bureau.

      — Je suis déjà dessus. Elle s’appelle Trudy Dawson, annonça-t-elle, avant de leur dicter une adresse à East Denton. On s’est arrêtés chez elle, tout à l’heure, mais elle n’y était pas. Il y avait une infirmière. Trudy vit manifestement avec sa mère âgée qui exige beaucoup de soins. Elle était sortie faire des courses. L’infirmière nous a suggéré de repasser, mais on n’a pas eu le temps. Elle devrait être rentrée chez elle, maintenant.

      — Bon, dit Josie en se levant. Allons lui parler. Les secrétaires sont au courant de tout… même des squelettes dans les placards.
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      Trudy Dawson habitait un petit bungalow de plain-pied dans un quartier tranquille de East Denton. Son allée était bordée de lampes solaires qui brillaient dans le crépuscule, tout comme la lanterne au-dessus de sa porte d’entrée. Avant que Josie et Noah aient pu y frapper, celle-ci s’ouvrit sur une femme vêtue d’un jean et d’un pull bleu. Ses cheveux bruns striés de gris étaient coupés en un carré hirsute. Des yeux marron foncé les observaient par-dessus une épaisse monture de lunettes de lecture.

      — Vous êtes de la police, dit-elle en balayant d’un revers de main les plaques qu’ils lui montraient. Beau m’a appelée hier pour m’annoncer la terrible nouvelle. Et encore ce matin, avec l’autre mauvaise nouvelle. Il m’a aussi demandé de chercher quelque chose pour vous. L’infirmière m’a dit que vous étiez passés, plus tôt, mais j’étais sortie.

      Elle s’écarta et les fit entrer dans la maison. Un air chaud les enveloppa, frappant Josie comme si elle avait soudain ouvert la porte d’un four réglé sur gril. Immédiatement, la sueur perla le long de sa lèvre supérieure. L’entrée donnait directement sur un petit salon meublé d’un fauteuil inclinable et d’un canapé marron défraîchi, tous deux orientés vers une télévision qui diffusait les informations du soir sur WYEP. Un coup d’œil suffit à Josie pour comprendre que, même si les Collins avaient leur émission sur cette chaîne, la rédaction n’avait pas encore eu vent des meurtres de Claudia et d’Eve. Ils faisaient seulement état d’une « forte présence policière dans le parc de la ville » la veille… Tout le mérite en revenait à Amber. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne trouvent quelqu’un – dans le camp des Collins ou de WYEP – pour tout balancer sur les deux meurtres.

      — Asseyez-vous, dit Trudy en leur montrant le canapé.

      Josie et Noah contournèrent une petite table basse circulaire et s’installèrent. Josie enleva son manteau. Noah tira sur son col mais garda le sien.

      — Je suis désolée pour la chaleur, dit Trudy.

      Elle était assise tout au bord du fauteuil inclinable. Sur la petite table d’appoint qui se trouvait à côté, elle saisit une télécommande et appuya sur l’un des boutons. Le fauteuil émit une sorte de ronronnement et souleva légèrement son occupante.

      — C’est ma mère, poursuivit-elle. Elle est atteinte d’un Alzheimer précoce. Elle oublie comment manger, et même de manger, purement et simplement. Elle n’a plus que la peau sur les os, alors elle a toujours froid. Je peux ouvrir une fenêtre, si vous voulez.

      Josie aurait volontiers accepté, mais Noah sourit et dit :

      — C’est bien comme ça. Nous ne vous dérangerons pas longtemps.

      Trudy manipula de nouveau la télécommande du fauteuil, jusqu’à trouver une position confortable. Elle renifla et, de sa main libre, essuya les larmes qui ruisselaient sur ses joues.

      — J’ai encore du mal à y croire. Ça ne semble pas réel. Pauvre Claudia. L’enquête a-t-elle avancé ?

      — Elle est en cours, éluda Noah.

      Trudy posa la télécommande et s’essuya de nouveau les joues.

      — Je suis désolée. Je pensais avoir versé toutes mes larmes hier, mais il faut croire que non.

      — Mademoiselle Dawson, nous pouvons revenir une autre fois, si vous le souhaitez, proposa Josie.

      — Non, non. Je vous en prie. Le moins que je puisse faire est de répondre à vos questions. Oh, je suis censée vous parler d’un homme, Archie Gamble. Beau m’a demandé de chercher si c’était un patient. Je ne suis vraiment pas autorisée à vous révéler leurs noms, mais Beau a été très convaincant. Il m’a promis que je n’aurais pas d’ennuis. De toute façon, je suppose que ça n’a pas d’importance, puisque nous n’avons jamais eu de patient portant ce nom.

      — Merci d’avoir vérifié, dit Josie.

      Elle sortit son téléphone et afficha la photo du permis de conduire de Gamble. L’ayant tourné vers Trudy, elle demanda :

      — L’avez-vous déjà vu ?

      Trudy étudia son visage.

      — Je suis désolée, non.

      — Claudia a-t-elle déjà parlé de lui ?

      — Non. Jamais.

      — Depuis combien de temps travaillez-vous pour Beau et Claudia ? enchaîna Noah.

      Trudy esquissa un sourire larmoyant.

      — Depuis une époque où ils n’étaient pas encore Beau et Claudia. Je travaillais pour le médecin qui occupait le cabinet avant que Beau ne le reprenne. Il s’y est installé juste après l’obtention de son diplôme. Puis l’autre médecin a pris sa retraite et Beau a volé de ses propres ailes. Claudia a commencé à y travailler de manière permanente lorsqu’il est devenu évident qu’il était en train de tout faire capoter. Elle l’a sauvé. Elle a sauvé ce cabinet – et mon emploi – plus d’une fois au fil des ans.

      Josie essuya du dos de la main la sueur à son front.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, c’est-à-dire que Beau… Mon Dieu. Il n’est pas désagréable à regarder et il a de bonnes intentions, mais il n’a jamais réussi à faire tourner ce cabinet. Il faisait l’objet de plaintes. Il perdait des clients.

      — Quelles sortes de plaintes ? demanda Noah.

      — Combien de sortes y en avait-il, vous voulez dire ?

      Trudy rit doucement de sa propre blague, puis sécha d’autres larmes avec son pouce. Inspirant longuement, elle leva une main et remua les doigts. Un à un, elle les abaissa avec son autre main.

      — Rendez-vous manqués. Retards. Erreurs de facturation. Indifférence à l’égard de ses patients. Intérêt excessif à l’égard de ses patientes. Je ne pense pas qu’il ait jamais aimé ce travail, et donc il ne le prenait pas au sérieux.

      Elle laissa tomber ses mains sur ses genoux et soupira.

      — Qu’entendez-vous par « intérêt excessif à l’égard de ses patientes » ? voulut savoir Josie.

      Trudy secoua la tête.

      — Qu’il y a eu quelques malentendus au fil des ans. Parfois, un couple arrivait et je peux vous dire que, dans quatre-vingt-quinze pour cent des cas, les maris ne voulaient pas être là et se montraient d’emblée hostiles. Après ça, ils voyaient Beau se montrer gentil avec leurs femmes, les écouter vraiment pour la première fois de leur vie, et ils n’appréciaient absolument pas ça. Ils l’accusaient de faire du favoritisme ou de flirter avec elle et on ne les revoyait plus jamais.

      — Est-ce qu’il flirtait vraiment avec elles ? demanda Noah.

      — Mon Dieu, non. Comme je l’ai dit, certaines de ces épouses étaient tellement en manque d’attention qu’elles étaient transportées de joie lorsque quelqu’un acceptait enfin d’entendre ce qu’elles avaient à dire. Elles buvaient ses paroles et attendaient avec impatience le prochain rendez-vous.

      — Vous n’assistiez pas aux séances, cependant, n’est-ce pas ? s’assura Josie.

      — Bien sûr que non. Tout cela est privé et protégé par les lois sur la protection des données de santé. Je vous dis seulement ce que j’ai observé dans la salle d’attente avant et après les rendez-vous. Ce que j’y ai entendu pendant que Beau n’était pas là, ou ce que les maris m’ont expliqué quand ils ont appelé pour annuler les rendez-vous à venir.

      Josie attrapa une goutte de sueur sur son index avant qu’elle ne tombe de son nez.

      — Beau a-t-il jamais franchi la ligne rouge ? A-t-il eu un comportement inapproprié ? s’enquit-elle.

      — Je ne crois pas, répondit Trudy. En tout cas, je n’ai jamais rien vu de tel.

      À son tour, Noah demanda :

      — A-t-il eu des contacts avec des patientes ou d’anciennes patientes en dehors des rendez-vous ? À votre connaissance ?

      Trudy lui jeta un regard méfiant.

      — Vous me demandez s’il lui est arrivé d’avoir une liaison avec une patiente ?

      — Qu’en pensez-vous ? l’encouragea Noah.

      Le visage de Trudy se détendit et elle sembla regarder dans le vide pendant un moment. Puis quelque chose derrière eux attira son attention. Elle se leva, le bras tendu.

      — Maman ! Où est ton déambulateur ?

      Josie et Noah tournèrent la tête : une femme âgée aux cheveux blancs, courts et clairsemés, s’approchait d’eux depuis l’entrée d’une autre pièce. Elle était aussi mince que Trudy l’avait annoncé. Un sweat-shirt violet pendait sur sa silhouette d’oiseau. Elle s’agrippait aux meubles de ses doigts effilés pour s’aider à avancer. À mesure qu’elle s’approchait dans le salon, sa démarche tanguait davantage. Trudy fila vers elle et glissa un bras expert autour de sa taille avant qu’elle ne tombe.

      — Maman, tu as besoin de ton déambulateur pour ne pas tomber.

      — Qui sont ces gamins ? répliqua la vieille dame en désignant Josie et Noah.

      — Ce ne sont pas des gamins, maman. Ils sont ici pour me parler de mon patron.

      La vieille femme tenta de repousser Trudy en tapant sur le bras qui entourait sa taille menue. Son attention restait fixée sur Josie et Noah.

      — Tu ferais mieux de les envoyer au bureau. Si tu les surprends dans le couloir sans autorisation, c’est direct au bureau !

      — Maman, viens. Laisse-moi t’aider. Je dois te tenir pour que tu ne tombes pas.

      Trudy l’éloigna de Josie et de Noah pour la ramener vers le couloir en la tenant toujours fermement. Elle revint quelques minutes plus tard avec une grimace d’excuse.

      — Je suis vraiment désolée.

      Josie sourit.

      — Elle était enseignante ?

      Trudy lui rendit son sourire en retournant s’installer dans le fauteuil.

      — Oui. Pendant trente-sept ans. En école primaire. Bon, où en étions-nous ?

      — Nous voulions savoir si Beau avait déjà eu une liaison avec une patiente, reprit Josie.

      — C’est ça. Je ne pense pas, non. En tout cas, je n’en ai rien su.

      — Mais vous ne pouvez pas l’affirmer, souligna Josie.

      Trudy ne répondit pas, soudain concentrée sur un fil de l’accoudoir du fauteuil.

      Avec douceur, Noah revint à la charge :

      — Madame Dawson, je comprends que ce soit gênant, mais ce sont des questions que nous devons poser dans des cas comme celui-ci. Il faut que nous sachions si quelqu’un en voulait à Beau ou à Claudia Collins. Quelqu’un qui pourrait être en colère contre l’un d’eux, notamment Beau. Quelqu’un qui pourrait lui vouloir du mal, à lui ou à Claudia.

      Trudy tira sur le fil et l’enroula autour de son index.

      Lorsqu’il fut clair qu’elle n’allait pas révéler ce qu’elle savait, Josie changea de tactique :

      — Vous avez mentionné certains maris suivis par Beau Collins et qui étaient insatisfaits. En colère, même. Y a-t-il un de ces hommes, ou un patient – ancien ou actuel –, que vous penseriez susceptible de s’en prendre aux Collins ?

      Le fil laissait de petites traces rouges sur le bout du doigt de Trudy.

      — Honnêtement, je n’en vois pas, mais je ne pourrais pas vous le dire, le cas échéant. Vous devriez le savoir. Les lois sur la protection des données de santé m’empêchent de divulguer quoi que ce soit, même des noms.

      — Dans le cas présent, reprit Noah, si vous pensez qu’un patient en particulier représente une menace, je pense que vous seriez autorisée à nous donner son nom.

      — Mais justement, dit Trudy. Certains patients n’étaient pas satisfaits de Beau, certes, mais personne ne m’a semblé menaçant. Je ne me sens pas autorisée à vous communiquer les noms des patients qui étaient mécontents ou qui ont quitté le cabinet. Claudia étant partie, il faut que je trouve un nouveau travail. Je dois penser à ma mère, précisa-t-elle avec un geste vers la porte. Je dois subvenir à ses besoins et je veux la garder à la maison le plus longtemps possible. Pour cela, j’ai besoin de revenus. Si je viole les lois sur la protection de la vie privée, je ne retrouverai jamais un poste comme celui-ci.

      — Je comprends, Trudy, lui assura Josie. Je comprends. Cependant, l’assassin de Claudia est toujours une menace. Nous ne demandons pas à voir un dossier. Nous demandons un nom.

      Avec un soupir, Trudy croisa de nouveau son regard.

      — Je suis désolée. Même si un nom me venait en tête, ce qui n’est pas le cas, je ne me sentirais pas autorisée à le divulguer. Vraiment, il n’y a personne que je croie capable de s’en prendre violemment à Claudia ou à Beau. C’est la vérité. Beau ne voit plus de patients, de toute façon. Il a arrêté d’en recevoir il y a longtemps. Il ne reste plus que Claudia, et ses patients l’adorent. Ils l’adoraient. Mon Dieu ! Je vais devoir commencer à passer des coups de fil demain. Annoncer la nouvelle.

      Elle s’interrompit alors que des larmes se remettaient à couler.

      — C’est uniquement grâce à Claudia que le cabinet restait à flot. Comme je vous l’ai dit, sans elle, je n’aurais plus de travail depuis longtemps. Avec ma mère aussi malade, ces dernières années, j’avais besoin de ce poste. Je ne sais même pas comment je vais m’en sortir en attendant de trouver autre chose. Je vais peut-être me passer de l’infirmière pendant un certain temps. Il faudra que j’en parle à Beau. Mon frère vit en Virginie et il voyage pour son travail. Je suis tout ce qui reste à maman. Elle est déjà assez désorientée…

      Josie avait mal au cœur pour cette femme. Elle se rappelait l’époque où sa grand-mère, Lisette, avait dû entrer en maison de retraite. Josie l’avait gardée à la maison avec Ray et elle aussi longtemps qu’elle l’avait pu. Elle avait détesté le fait que Lisette parte de chez elle, même si c’était pour le mieux et que sa grand-mère elle-même avait insisté pour y aller. Josie posa une main sur celle de Trudy.

      — C’est nous qui sommes désolés. Nous ne voulions pas vous faire de peine. Nous cherchons juste à trouver ce criminel. Vous êtes la dernière personne à avoir vu Claudia vivante. Comment l’avez-vous trouvée ?

      Trudy prit une inspiration pour se calmer.

      — Elle avait l’air d’aller bien. Elle est toujours au top lorsqu’elle s’occupe des patients. C’est ce qu’elle aime vraiment. Ce qu’elle aimait. Tous ces livres et ces émissions de télévision, reprit-elle en agitant les mains, c’est le truc de Beau. Elle a accepté pour lui faire plaisir. L’argent ne faisait pas de mal non plus, bien sûr.

      — A-t-elle évoqué des problèmes avec quelqu’un, ces derniers temps ? demanda Noah. Peut-être pas un patient, mais quelqu’un d’autre ? Peut-être un employé du studio ? Un voisin ? Un ami ?

      — Non, répondit Trudy. Rien de tel. Claudia était une personne gentille, vous savez. Je n’ai jamais vu quelqu’un se mettre en colère contre elle.

      — À votre connaissance, Claudia avait-elle une liaison ? s’enquit Josie.

      Les yeux de Trudy s’assombrirent. Elle tâcha de sourire, mais n’y parvint pas. Après une brève hésitation, elle répondit :

      — Pas à ma connaissance, non. Elle était très tolérante, en revanche. Beau peut être dur à supporter, avec toutes ses grandes idées, toujours à ajouter quelque chose à leur emploi du temps déjà chargé, mais elle l’aime… Elle l’aimait. Je ne pense pas qu’elle l’aurait trompé. Je veux dire, je ne pense pas…

      Elle s’interrompit.

      — Dites-nous ? l’encouragea Josie.

      Trudy regarda le sol et agita une main en l’air.

      — Ce n’est rien. Je réfléchis trop, et Claudia étant morte, ce ne serait pas juste de le dire maintenant.

      — Dire quoi ? insista Noah.

      Les larmes coulèrent de nouveau de ses yeux.

      — Je ne veux pas… ternir son image de quelque manière que ce soit. C’était vraiment une personne adorable.

      — Trudy, dit Josie d’une voix douce, je vous promets que dire la vérité ne salira pas l’image de Claudia. Cela pourrait en revanche nous rapprocher de l’arrestation de son assassin.

      — Mais je ne connais pas la vérité, précisa Trudy. Je sais juste que…

      Elle détourna le regard, l’ongle de son index enfoncé dans l’accoudoir du fauteuil.

      — Je ne veux pas lancer de rumeurs. Elles ne mènent jamais à rien de bon.

      — Alors dites-nous ce que vous savez, fit Noah. Exactement ce que vous savez. Ni plus, ni moins.

      Trudy prit une inspiration frémissante.

      — Dans les mois qui ont précédé sa mort, peut-être même au cours de cette dernière année, elle quittait le bureau pour aller déjeuner.

      Josie et Noah échangèrent un regard. C’était ça, le scandaleux secret que Trudy ne voulait pas révéler ?

      — Je ne comprends pas, dit Noah.

      Trudy tira un autre fil dans le tissu du fauteuil et le pinça entre le pouce et l’index.

      — Depuis que je connais Claudia, elle adore son travail – le cabinet, pas le reste – plus que tout au monde. Une fois au cabinet, elle ne s’en allait pas tant que le dernier patient de la journée n’était pas parti. Si elle mangeait, c’était à son bureau. Quelque chose de léger. Souvent, Beau essayait de l’inviter à déjeuner avec lui, mais elle refusait. Puis un jour, elle s’est mise à sortir pour déjeuner. Comme ça. Et longtemps, en plus. Certains jours, elle s’absentait pendant plus d’une heure. Plusieurs fois, j’ai dû m’occuper de patients mécontents parce qu’elle était en retard.

      — Est-ce qu’elle vous disait où elle allait ? demanda Josie.

      — Non. Juste qu’elle sortait et qu’elle serait de retour avant son prochain patient. Elle utilisait toujours ce temps-là pour compulser ses dossiers, auparavant. C’était très étrange.

      — L’avez-vous questionnée sur ce changement ? s’enquit Noah.

      Trudy secoua la tête.

      — Je n’ai pas osé. Ça ne me regardait pas. En plus, elle revenait toujours avec un air si… radieux. Quoi qu’elle ait fait, ça la rendait heureuse. Je ne l’avais pas vue comme ça depuis longtemps. Pas depuis le début de son mariage avec Beau.

      — Pensez-vous qu’elle avait une liaison ?

      Trudy pinça les lèvres. Le fil se détacha du tissu, s’étirant toujours davantage.

      — Je ne sais pas. En tout cas, ça ne lui ressemblerait pas.

      — Beaucoup de gens ont des aventures, dit Josie. Même des gens qui y semblent peu enclins.

      — Oui, mais Claudia… Vous avez peut-être raison, mais ça ne colle pas avec son caractère, selon moi.

      — Avez-vous une idée de la personne avec qui elle déjeunait ? demanda Noah.

      — Non, et je suis gênée de l’admettre, mais j’ai regardé une fois dans son agenda personnel et rien n’y figurait. Peut-être qu’elle ne déjeunait avec personne. Peut-être qu’elle se faisait masser ou qu’elle suivait un cours de yoga. C’est pour ça que je ne voulais pas en parler, parce que je ne sais vraiment pas ce qu’elle faisait pendant ces absences. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider davantage.

      En se levant, Josie sentit la sueur couler le long de sa colonne vertébrale. Ce fut une main moite qu’elle plongea dans sa poche pour en tirer une carte de visite. Elle la tendit à Trudy et lui fit le discours habituel, lui recommandant de ne surtout pas hésiter à les appeler si elle repensait à quoi que ce soit qui puisse les intéresser.

      De retour dans la voiture, elle dit à Noah :

      — Tâchons de voir si on peut obtenir les relevés téléphoniques de Claudia. Ils contiennent peut-être quelque chose qui nous éclairera, des SMS ou des messages vocaux. Ou autre.

      — Je vais appeler le service juridique de son fournisseur d’accès, dit Noah. Fouiner un peu ici et là. En attendant, allons voir Margot Huff.
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      Les couloirs de WYEP étaient étrangement calmes pour une chaîne de télévision. Les informations étaient diffusées en direct depuis le studio principal. La partie de la station réservée aux Collins était déserte. Pas trace de Margot, même dans la petite rangée de bureaux dévolus à l’équipe du Coin des couples avec les Collins. Kathy, la productrice, était seule dans son bureau, les yeux rivés à l’écran de son ordinateur. Elle se leva d’un bond lorsque Josie frappa à la porte entrouverte.

      — Je suis désolée de vous déranger, dit l’inspectrice.

      Kathy lissa ses cheveux bruns et lui offrit un sourire. Quand elle vit Noah derrière elle, elle baissa les yeux sur son chemisier blanc et son pantalon marron, et passa les paumes sur les plis. De près, Josie lui donnait la cinquantaine. Dans son dos, les murs du petit bureau étaient couverts de photos d’elle-même en compagnie de diverses célébrités.

      Noah poussa Josie du coude et alla tendre la main à la productrice. Celle-ci la prit et son sourire s’élargit, mais elle était encore nerveuse, à en juger par le petit frémissement aux coins de sa bouche. Nerveuse parce qu’elle trouvait Noah séduisant, ou parce qu’elle cachait quelque chose ?

      — J’espère que ça ne vous dérange pas que nous passions vous voir, lui dit Noah. Nous avions juste quelques questions à vous poser.

      — Non, bien sûr. J’ai… euh… appris la terrible nouvelle concernant Eve. C’est très triste. Tragique. Elle était si jeune.

      — Oui, acquiesça Noah. Les dernières quarante-huit heures ont été très éprouvantes pour votre équipe et la nôtre, vraiment, à tâcher de comprendre qui est derrière tout cela. Nous savons que vous avez parlé à nos collègues et que vous leur avez donné quelques informations – notamment que vous travaillez sur l’émission de Beau et Claudia depuis le début, et que vous avez quitté le service informations de WYEP où vous aviez passé des années pour ça.

      Kathy opina du chef, sans quitter une seconde des yeux le visage de Noah. Il aborda la suite avec délicatesse.

      — Vous affirmez également que votre relation avec Beau Collins et tous les autres membres du personnel de l’émission a toujours été uniquement professionnelle.

      — Oui, c’est vrai, confirma Kathy.

      — Nous souhaitions vous parler, intervint Josie, parce que vous êtes la seule dans l’équipe à avoir été assez observatrice pour deviner qu’Eve était amoureuse.

      Kathy tourna son regard vers elle, un sourire sincère aux lèvres.

      — Merci. Je ne pensais pas que c’était important. Je faisais juste remarquer ce que j’avais noté.

      — Ça nous a été très utile, reprit Noah. Nous nous demandions s’il y avait d’autres choses que vous aviez observées, entendues ou remarquées au cours des derniers mois, voire de l’année écoulée, et que vous pourriez partager avec nous.

      — Oh, eh bien, j’ai dit à vos collègues tout ce que je sais.

      Josie sortit son téléphone et afficha la photo d’Archie Gamble. Elle tourna l’écran vers Kathy, mais celle-ci ne montra aucun signe indiquant qu’elle le reconnaissait.

      — Qui est-ce ?

      — Nous espérions que vous pourriez nous le dire, répondit Noah.

      Kathy secoua la tête.

      — Je n’ai jamais vu cette personne.

      — Il s’appelle Archie Gamble, reprit Josie. Est-ce que cela vous dit quelque chose ?

      Nouveau regard vide, nouveau « non » de la tête.

      — Vous connaissez bien Liam Flint, n’est-ce pas ? enchaîna Noah.

      L’expression de Kathy s’assombrit.

      — Je suis désolée pour la scène sur le plateau l’autre jour, mais, honnêtement, ce type est un crétin arrogant. Il se croit meilleur que tout le monde. Pour tout vous dire, personne ne l’apprécie. On le tolère, c’est tout.

      — Avez-vous connaissance d’une rancune qu’il pourrait avoir à l’égard de Beau ou de Claudia ? demanda Josie.

      Kathy partit d’un rire aigu tout à fait inattendu.

      — Il n’a jamais caché qu’il déteste Beau mais, vous savez, Liam a une dent contre le monde entier.

      — Selon vos observations, quelqu’un pourrait-il vouloir du mal aux Collins au point de tuer Claudia ? Ou Eve ? s’enquit Noah.

      Les derniers vestiges du rire de Kathy s’évanouirent tandis qu’elle réfléchissait à cette question. Elle prit un long moment, puis elle dit :

      — Je ne vois personne. Pas ici. Pas que j’aie remarqué, en tout cas. Mais ils suscitent beaucoup de haine sur internet. Vous devriez en parler à Margot. C’est elle qui s’occupe des réseaux sociaux.

      — Nous n’y manquerons pas.

      Noah lui adressa le sourire éblouissant que Josie l’avait vu utiliser des dizaines de fois sur des témoins. Il lui tendit une carte de visite.

      — Merci, Kathy. Vous nous avez été d’une grande aide. N’hésitez pas à nous appeler si vous pensez à autre chose.

      La productrice baissa les yeux sur la carte tandis que Josie et Noah commençaient à sortir du bureau. Ils étaient dans le couloir lorsqu’elle les rappela :

      — Attendez !

      Elle les rejoignit au milieu de l’espace désert, regarda à droite et à gauche pour s’assurer que personne n’était à portée de voix, avant de chuchoter :

      — Je ne vous l’ai pas dit, ni à vous, ni à vos collègues, parce que je pensais qu’Eve avait dû le faire avant de mourir, mais peut-être que non.

      — Nous dire quoi ? demanda Josie.

      Kathy rangea la carte de visite dans la poche de son pantalon. Elle se repassa les mains dans les cheveux.

      — Il y a environ un mois, quelque part entre Thanksgiving et Noël, j’ai entendu Eve et Claudia parler. Elles étaient dans le bureau de Claudia. La porte était entrouverte. Je venais demander quelque chose à Claudia, mais je les ai entendues en atteignant la porte, donc je me suis arrêtée et… j’ai honte de l’avouer, mais j’ai écouté ce qu’elles disaient. Juste quelques secondes. Claudia racontait à Eve qu’elle pensait que quelqu’un la suivait.

      — A-t-elle précisé ce qui lui faisait penser ça ? demanda Noah.

      Kathy secoua la tête.

      — Je suis arrivée à la fin de la conversation. Je l’ai juste entendue dire à Eve quelque chose comme : « C’est une impression que j’ai, ces derniers temps, que quelqu’un m’observe partout où je vais. » Eve a répondu qu’elle était une célébrité et que c’était peut-être aussi simple que ça. Puis elles m’ont entendue derrière la porte et elles se sont interrompues.

      — En avez-vous parlé à l’une d’elles ? demanda Josie.

      Kathy porta une main à sa poitrine.

      — Oh non, bien sûr que non. Je ne voulais pas qu’elles croient que j’écoutais aux portes. Si Claudia pensait vraiment que quelqu’un la suivait, je me suis dit qu’elle irait voir la police. Elle aurait aussi pu engager un détective privé ou un garde du corps. Claudia et Beau sont assez riches pour ça. Comme je n’ai plus jamais entendu parler de cette affaire, je me suis dit que soit c’était résolu, soit Eve avait raison, que c’était le fruit de l’imagination de Claudia.
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      Josie et Noah remercièrent Kathy pour le temps qu’elle leur avait accordé et retournèrent voir les agents de sécurité pour qu’ils leur indiquent où se situait le bureau de Raffy Sullivan. La porte était ouverte. Derrière une table de travail minuscule, dans une pièce sans fenêtre, pas plus grande que le quart de celle qu’occupait Kathy, Raffy était assis, occupé à faire défiler la page Facebook de WYEP sur un ordinateur portable. Deux téléphones étaient posés à côté de l’ordinateur. Une autre chaise de bureau, à côté de celle qu’il occupait, était coincée dans ce petit espace, un sac à main de femme accroché à son dossier.

      — Oh, bonjour, lança Raffy quand Josie frappa au chambranle de la porte. Je vous dirais bien d’entrer, mais il n’y a pas beaucoup de place.

      Josie parvint néanmoins à se faufiler à l’intérieur, tandis que Noah restait sur le seuil.

      — Comme vous pouvez le voir, ils ont commencé à transformer les placards en « bureaux », railla Raffy, en dessinant des guillemets avec ses doigts pour encadrer le mot « bureaux ». Margot est aux toilettes, mais j’ai la liste que votre collègue a demandée, si vous voulez la prendre.

      L’un des téléphones vibra sur son bureau. Raffy posa rapidement la main dessus pour le tirer vers lui et rejeter habilement l’appel. Il attrapa ensuite une liasse de feuillets de l’autre côté de son ordinateur qu’il tendit à Josie. Elle se mit à les parcourir pendant que Noah posait des questions.

      — Il s’agit des personnes qui ont été bloquées à la fois sur les réseaux de WYEP et sur ceux des Collins ?

      — Oui, exactement, confirma Raffy. Margot et moi, on a décidé d’unir nos forces. Comme vous pouvez le voir, la plupart des trolls ciblent directement les Collins. Mais de temps en temps, il y en a qui les harcèlent aussi via les réseaux sociaux de la chaîne. Certains viennent carrément sur les pages de WYEP après que Margot les a bloqués sur celle de l’émission.

      La liste était longue. Noms, photos de profil et toutes les autres informations pouvant être glanées sur ces mêmes profils. Principalement des hommes.

      — Quel genre de propos tenaient-ils ? Y en avait-il un en particulier qui semblait mener une vendetta personnelle contre l’un ou l’autre ?

      Raffy caressa pensivement sa barbiche. Le bourdonnement du même téléphone portable retentit de nouveau. Il fronça les sourcils et regarda l’écran. Cette fois, Josie aperçut un nom. Brooke. Raffy refusa aussi cet appel et reporta son attention sur Noah.

      — Une vendetta ? C’est un mot un peu fort. On a surtout affaire à des gens très mesquins qui détestent les Collins pour diverses raisons : leurs cheveux, leur voix, quelque chose qu’ils ont dit une fois dans une émission. Une femme, par exemple, a commencé à commenter toutes leurs publications parce qu’elle avait essayé un de leurs exercices sur son mari et s’était fait traiter d’idiote par l’intéressé. Après, il y a les femmes qui font une fixation sur M. Collins et qui pensent qu’il devrait quitter Claudia.

      Il montra les pages dans la main de Josie.

      — Ces deux exemples-là sont à la page dix, je crois. Il y a des captures d’écran du contenu qui a valu à ces femmes d’être bloquées.

      Josie chercha la page qu’il venait de citer et lut les profils, puis les commentaires et les messages laissés par les femmes en question.

      
        
        Je sais que nous sommes faits l’un pour l’autre. Je sais que tu le sais aussi, au fond de toi. Tu dois trouver le courage de la quitter une fois pour toutes.

      

      

      
        
        Beau, bébé, je ne pense qu’à toi, jour et nuit. S’il te plaît, viens à moi.

      

      

      
        
        Claudia est une salope débile qui ne te satisfera jamais. Laisse-moi te montrer ce qu’une vraie femme sait faire.

      

      

      
        
        Ça me rend malade de te voir faire semblant avec elle tous les jours à la télé. Je sais que tu la détestes. Je suis la seule qui puisse te rendre heureux.

      

      

      Le ton de ces posts frisait la psychose, mais était-ce suffisant pour que l’une ou l’autre tente de ruiner la vie de Beau ? Le délire dans lequel elles vivaient était-il compatible avec la planification d’un meurtre aussi soigné ? Vivaient-elles seulement dans la région ? Une vérification approfondie de leurs antécédents allait s’imposer.

      — Des menaces ? demanda Josie.

      — Ça dépend, dit Raffy. Il y a eu quelques messages que j’ai envoyés à mon patron, parce que, selon moi, ils méritaient peut-être de faire intervenir la police, mais il a estimé que ce « j’espère que tu vas mourir » n’était pas une menace directe.

      — Vraiment ? s’étonna Josie. Laquelle de ces personnes a écrit ça ?

      — Page quatorze. Mais ce que vous cherchez se trouve à la page vingt et un.

      Josie dépassa donc la page quatorze et alla à la vingt et unième, où figurait le profil d’un certain Ron Abbott. Sa photo montrait un homme d’une trentaine d’années avec une épaisse chevelure blonde et un visage rond. Pendant qu’elle parcourait les captures d’écran de ses messages et commentaires, Raffy poursuivait :

      — Il y a, genre, cinq ans, après que le livre des Collins est devenu un best-seller, quoi, et environ un an après encore, quand ils ont commencé à enregistrer l’émission au studio, ce type a écumé les réseaux sociaux de la chaîne, et ça ne rigolait pas. Il était méchant. Vraiment méchant. Il balançait toutes sortes de trucs sur M. Collins, en donnant l’impression que celui-ci lui avait fait quelque chose personnellement. À l’époque, je commençais tout juste à gérer les plateformes de réseaux sociaux, et j’étais donc la personne à qui l’on s’adressait pour ce genre de soucis. Margot n’avait pas encore commencé. Je ne cessais de le bloquer, mais il revenait systématiquement sous un faux nom d’utilisateur toujours plus débile. Chaque fois, j’en parlais à mon patron, mais là encore, soit il estimait que rien n’était « assimilable à une menace », soit il promettait de le « transmettre à Beau » qui s’en occuperait « comme il jugerait bon ». Un beau jour, Abbott s’est arrêté. Je me suis dit, super. J’en ai fini avec ça, pas trop tôt.

      — Mais ça n’était pas fini, devina Josie.

      En survolant les messages d’Abbott, elle sentit les doigts froids du mauvais pressentiment remonter le long de son échine.

      
        
        J’espère que tu mourras d’une mort horrible et lente.

      

      

      
        
        Ta salope de femme et toi, vous méritez la torture.

      

      

      
        
        Quelqu’un devrait te découper en morceaux et obliger ta connasse de bonne femme à regarder.

      

      

      Le téléphone portable de Raffy se remit à vibrer. Encore Brooke. Il poussa un soupir et rejeta l’appel pour la troisième fois. Puis il mit le téléphone en mode silencieux.

      — Désolé, dit-il. Mon ex-petite amie. Elle refuse de me lâcher. Bref, qu’est-ce que je vous disais ?

      — Ce Ron Abbott n’en avait pas fini avec sa campagne de haine, répéta Josie.

      — Non, pas du tout fini, en effet. Il avait juste trouvé un autre moyen de nuire. C’est à ce moment-là que les Collins ont fermé leurs plateformes personnelles et créé des comptes uniques pour l’émission. Puis ils ont confié leur gestion à Margot. Apparemment, Beau et Claudia le bloquaient aussi depuis longtemps sur leurs comptes personnels. Quand les nouveaux profils ont été créés, Abbott s’est de nouveau déchaîné. C’est comme ça que Margot et moi nous sommes rencontrés, en fait. Autour de ce type, Abbott. Il n’arrêtait pas de revenir sous différents noms, mais on devinait toujours que c’était lui à cause du ton de ses messages. Et franchement, je ne pense pas qu’elle était préparée à ça. Genre, pas du tout.

      — En effet, commenta Josie en montrant une capture d’écran. Ici, il affirme que Beau Collins mérite qu’on lui enlève violemment ses organes génitaux et qu’on les utilise ensuite pour faire des choses assez dégoûtantes à sa personne.

      Noah se pencha pour jeter un coup d’œil. Il émit un petit sifflement.

      — Et ce n’est même pas le pire, ajouta Raffy. Vous verrez, si vous continuez à lire tout ça.

      — Mais il formule ça de telle sorte que ça ne ressemble pas à une menace, souligna Josie. Il ne dit pas qu’il va le faire, il dit seulement que ça devrait arriver.

      — Voilà.

      Le ventre de Josie se serra lorsqu’elle vit les captures d’écran de ce que Claudia « méritait ».

      
        
        Quelqu’un devrait lui planter des tisonniers dans les deux yeux. Elle mérite de souffrir autant que son ordure de mari.

      

      

      — Ce ne sont peut-être pas des menaces directes, reprit l’inspectrice, mais elles suffisent amplement à justifier une ordonnance restrictive. Savez-vous pourquoi ni Beau ni Claudia ne sont jamais allés voir la police ?

      Raffy se leva et se planta entre Josie et Noah, passa la tête dans le couloir. Il regarda dans un sens, puis dans l’autre, avant de se retourner vers eux.

      — Je ne devrais probablement pas vous le dire. Je ne suis au courant que parce que j’ai entendu Beau parler avec mon patron mais, cet Abbott, c’était un ancien patient.

      — Un patient de qui ? demanda Noah.

      Raffy se rassit dans son fauteuil et joignit les mains derrière sa tête.

      — Je ne suis pas sûr, probablement de Beau, puisque son courroux était principalement dirigé contre lui. Je pense qu’ils essayaient juste de ne pas ébruiter l’affaire, surtout que l’émission commençait tout juste à prendre de l’ampleur.

      Josie feuilleta la liasse jusqu’à la fin, jusqu’au dernier des faux comptes que Ron Abbott avait créés pour terroriser les Collins.

      — Ça a cessé l’année dernière. Savez-vous pourquoi ?

      Il secoua la tête.

      — De mon côté, je ne surveille que le contenu de WYEP, et ça s’était arrêté bien avant. Vous pouvez demander à Margot, mais parfois ces personnes cessent tout simplement d’apparaître sur les réseaux sociaux sans qu’on sache jamais pourquoi.
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      Il est au courant. Je ne sais pas comment il a deviné. Peut-être un millier de petites choses que je ne peux plus contrôler. Tous ces mois à minutieusement préparer la façon dont j’allais le lui annoncer n’auront servi à rien. Je voulais que nous le fassions ensemble, et je voulais pouvoir quitter cette horrible maison dès que nous le lui aurions dit, pour qu’il ne puisse pas me faire de mal. D’une manière ou d’une autre, il l’a découvert. Il s’est montré cruel, il était furieux. Il m’a fait mal, mais rien qu’il ne m’ait déjà fait subir. Une partie de moi est soulagée. Le pire est derrière moi. J’espère. Peut-être que tout ira bien. Je ne cesse de me répéter que, même après ce que j’ai fait, je ne mérite pas ça. Mon amant me dit tout le temps que je mérite plus et mieux que ça. Une vraie vie avec un véritable amour. Je ne peux toujours pas me résoudre à écrire son nom. Même là.

      Je vais le retrouver, maintenant, et lui annoncer la nouvelle. Nous n’avons plus à nous cacher.
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      Josie remit le paquet de feuilles à Noah et le laissa avec Raffy. Cela faisait plusieurs minutes qu’ils parlaient avec lui et Margot n’était toujours pas revenue des toilettes. Soit elle avait un problème, soit elle les évitait volontairement. Les toilettes pour femmes les plus proches se trouvaient au bout du couloir. Josie en poussa la porte et commença par vérifier les cabines. Toutes étaient vides, sauf la dernière. Deux pieds délicats chaussés de ballerines noires se soulevèrent prestement au moment où Josie s’approcha de la cabine.

      — Mademoiselle Huff, je sais que vous êtes là.

      Silence.

      Josie attendit quelques secondes et réitéra sa tentative.

      — Margot, s’il vous plaît. J’aurais seulement quelques questions supplémentaires à vous poser. Je sais que vous avez subi un énorme stress ce week-end avec tout ce qui s’est passé. Je n’ai pas l’intention de vous compliquer encore la vie. Je vous promets que ce ne sera pas long.

      Un craquement retentit derrière la porte. Puis la voix fluette de Margot s’éleva.

      — J’ai déjà parlé à quelqu’un vendredi après que Claudia… après qu’Eve a trouvé Claudia. J’ai tout raconté à ce gars-là.

      — Oui, je sais. Merci pour votre coopération, surtout dans un moment aussi difficile, mais vendredi, nous ne savions pas tout ce que nous savons aujourd’hui, et mon collègue ne pouvait donc pas vous poser les questions que j’aimerais vous poser maintenant.

      — Je n’étais pas au courant pour Beau et Eve. Je vous le jure.

      — Je vous crois. Margot, nous n’avons rien contre vous. Je tiens à ce que vous le sachiez. Vraiment, je veux juste parler. Accordez-moi cinq minutes. Vous pourrez chronométrer notre échange, même, si vous voulez.

      Nouveau craquement.

      — J’ai laissé mon téléphone dans le bureau de Raffy.

      — J’ai le mien, dit Josie.

      Elle le sortit, tapa son code et régla son minuteur sur cinq minutes, puis elle s’accroupit et posa l’appareil par terre, écran vers le haut. Lentement, elle le poussa derrière la paroi.

      — Je le lance, là.

      Alors qu’elle appuyait sur le bouton de démarrage, l’un des pieds de Margot descendit de la lunette des toilettes.

      — D’accord, dit-elle.

      Josie aurait préféré voir son visage, mais elle s’accommoderait de ce que Margot était prête à lui accorder.

      — Que pouvez-vous me dire sur Ron Abbott ?

      — Le troll d’internet ? Tout ce que je sais se trouve dans la liasse de papiers que Raffy et moi avons rassemblés. Il ne vous l’a pas donnée ?

      — Si, répondit Josie, mais Raffy ignore pourquoi Abbott a soudain cessé d’essayer de terroriser Beau et Claudia l’année dernière. Je me demandais si vous le saviez.

      — Non, je suis désolée. Je n’en ai aucune idée. Un jour, il s’est juste arrêté.

      — Que savez-vous de lui ?

      — Seulement que c’était un vrai psychopathe. Complètement taré, un malade. J’ai dit à Beau qu’il devrait vous alerter, mais il m’a assuré que le type finirait par se lasser d’être ignoré et qu’il disparaîtrait. Il avait raison.

      — Margot, ne le prenez pas mal, je dois vous poser la question : y a-t-il eu quelque chose qui s’apparente à une relation sentimentale ou sexuelle entre Beau Collins et vous ?

      Il y eut quelques secondes de silence, puis un bruissement et le claquement sonore de la lunette des toilettes que l’on rabattait. La porte de la cabine s’ouvrit à la volée. Margot se tenait devant Josie, la respiration saccadée, le visage rouge écrevisse.

      — Vous vous moquez de moi ? C’est dégoûtant. Non. Jamais. L’autre gars aussi, il m’a demandé ça. Pourquoi pensez-vous tous que Beau et moi…

      Elle leva les yeux au plafond et frissonna.

      — C’est trop dégoûtant pour ne serait-ce qu’y penser.

      — Très bien.

      Josie se pencha afin de récupérer son téléphone entre les pieds de Margot.

      — Ce n’est pas parce qu’il couchait avec Eve que moi aussi. Beurk.

      Sa bouche se tordit de dégoût.

      — Vous avez l’air de très bien le connaître, reprit Josie. Vous avez un niveau d’intimité assez rare entre un patron et son employée.

      Margot passa devant elle pour s’approcher des lavabos et scruta son visage dans le miroir, visiblement horrifiée lorsqu’elle constata la rougeur de ses joues. Elle ouvrit le robinet le plus proche et se tamponna le visage avec de l’eau froide.

      — Oui, vous avez sans doute raison, convint-elle. Mais c’est seulement parce que Beau est un type très gentil. C’est mon premier vrai travail, vous savez. J’ai obtenu un diplôme en communication à l’université de Denton. Je voulais rester ici, mais je ne trouvais pas de travail. Puis j’ai complètement raté mon entretien avec Beau, et il est resté super aimable. Je ne me serais pas donné le poste, si j’avais été lui, pourtant, il l’a fait. Il a toujours été gentil, et jamais de manière louche, si c’est ce que vous pensez.

      Elle croisa le regard de Josie dans le miroir. Cette dernière ne dit rien.

      — Alors oui, peut-être qu’on donne l’impression d’être… je ne sais pas… familiers ou quelque chose comme ça, mais c’est Beau. Ça a toujours été un type sympa… Enfin, c’est ce que je pensais mais, maintenant que je sais pour Eve, je vois un peu différemment toutes les interactions que j’ai eues avec lui. Tout ce qu’il a dit, tout ce que je l’ai vu faire, tout ce que j’ai entendu. Comme cette fois où…

      Elle s’arrêta de parler et coupa le robinet. La rougeur de son visage s’était estompée et elle avait désormais bonne mine. Josie regarda subrepticement l’écran de son téléphone. Une minute et trente-sept secondes.

      — Cette fois où quoi ? demanda-t-elle.

      Selon le minuteur, Margot prit sept secondes pour réfléchir.

      — Oh, après tout, ça n’a plus d’importance, maintenant, lâcha-t-elle finalement. Il y a quelques mois, j’ai entendu Beau et Claudia se disputer. Ici, au studio. Dans son bureau, à lui. Il m’avait envoyée lui chercher à déjeuner et, quand je suis revenue, sa porte était fermée mais ils étaient assez bruyants pour que j’entende une bonne partie de ce qu’ils se disaient. Je n’ai pas tout saisi mais, d’après ce que j’ai pu comprendre, il avait trouvé une grosse somme en liquide dans la mallette de Claudia. Genre, une sacrée somme, vraiment. Il était complètement hors de lui. Il n’arrêtait pas de s’insurger qu’elle ait pu faire ça sans même le consulter, ce genre de choses. Puis cette crétine de productrice, Kathy, est arrivée dans le couloir. Elle passe son temps à reprocher des tas de trucs à tout le monde, et je ne voulais pas avoir d’ennuis, alors je suis retournée au studio et j’ai attendu qu’il m’appelle.

      — Vous lui en avez parlé par la suite ? s’enquit Josie.

      — Je n’avais pas l’intention de le faire, mais il était tellement bizarre pendant les deux jours qui ont suivi que j’ai fini par lui avouer que je les avais entendus. Je voulais m’assurer que tout allait bien. Je veux dire, j’ai besoin de ce travail.

      Moins de trente secondes.

      — Qu’est-ce qu’il a répondu ?

      — Que Claudia avait clôturé un très gros compte à eux, parce qu’elle voulait faire un don au nouveau foyer pour femmes. En espèces, parce qu’elle ne voulait pas qu’on remonte à eux, pour ne pas donner l’impression qu’ils essayaient de se donner une bonne image en faisant un don aussi important. Il était soi-disant furieux qu’elle ne l’ait pas du tout consulté – non pas qu’il l’en aurait empêchée, mais simplement parce qu’il s’agissait d’une très grosse somme, à leurs deux noms, et qu’elle aurait dû lui en parler d’abord.

      — Quel était le montant de ce don ? voulut savoir Josie.

      Margot pressa les doigts sur ses joues.

      — Je ne sais pas trop. Beau ne me l’a jamais dit. Il a seulement mentionné des dizaines de milliers de dollars.

      — Quand était-ce ?

      Par chance, Margot ne perdit pas de précieuses secondes à essayer de se rappeler, cette fois.

      — Début octobre, je crois.

      — Vous l’avez cru ? Au sujet de l’argent ? D’où il venait et à quoi il était destiné ?

      La minuterie émit un bip qui résonna dans les sanitaires.

      Margot sursauta légèrement. Elle regarda Josie éteindre le minuteur.

      Josie reporta son attention sur elle pour voir si la jeune femme allait répondre à sa dernière question. Margot se tourna face à elle.

      — Sur le coup, oui, mais, maintenant, je n’en suis plus si sûre.

    

  


  
    
      
        
          30

        

      

    

    
      Noah s’attardait encore dans le bureau de Raffy lorsque Josie sortit des toilettes. Elle avait laissé Margot à l’intérieur pour qu’elle puisse prendre le temps de se ressaisir, mais elle était certaine que la jeune femme n’avait aucune intention de ressortir avant leur départ. Alors qu’elle se rapprochait du bureau, la voix de Raffy lui parvint du couloir.

      — … ne crois pas à toutes ces histoires de couple. Je veux dire, c’est cool, et je sais que beaucoup de gens en tirent quelque chose, mais j’ai essayé avec mon ex et ça n’a pas marché du tout.

      — Et les jeux comme moyen de favoriser l’intimité, ça n’a pas fonctionné non plus ? demanda Noah.

      Raffy pouffa.

      — Pas du tout. Ça nous a juste permis de nous rendre compte qu’on voulait des choses différentes et, à partir de ce moment-là, c’était fini.

      — Quand cela s’est-il produit ? demanda Noah.

      — Je ne sais pas. Il y a quelques années. Mais on est toujours restés en contact. On ne s’est pas quittés en mauvais termes, ça s’est juste terminé. Regardez ça. Six appels de sa part dans la dernière demi-heure. De temps en temps, elle picole et fait ce genre de conneries puis, le lendemain matin, elle ne s’en souvient même pas.

      — Vous pensez que vous vous remettrez ensemble un jour ?

      Un soupir.

      — Je ne sais pas. Peut-être.

      — Vous n’avez jamais pensé à solliciter les conseils de Beau Collins en matière de relations amoureuses ? En tête à tête ? Ou ceux de Claudia ?

      Le rire de Raffy fut plus sonore, cette fois.

      — Vous voulez rire ? Pas question. J’aime ce travail et je veux le garder mais, entre vous et moi, c’est une vaste blague. Ce n’est pas pour rien qu’ils récoltent des réactions aussi véhémentes. Réfléchissez-y. Pourquoi est-ce qu’un ancien patient irait balancer les choses qu’Abbott a dites ? Il y a anguille sous roche. Alors hors de question que je prenne des conseils relationnels auprès de gens dont les patients affirment qu’ils méritent la torture.

      — Margot semble prendre son travail très à cœur. Sait-elle ce que vous pensez d’eux ?

      Un gloussement.

      — Oh, écoutez, Margot et moi, on sort ensemble, mais ce n’est pas sérieux. Je me fiche de ce qu’elle pense. Ça n’ira jamais nulle part avec elle.

      — Beau Collins semble s’inquiéter du contraire, lui fit remarquer Noah.

      Un long soupir.

      — Tu m’étonnes, oui. Ce mec, c’est un cas, aussi.

      — C’est-à-dire ?

      Raffy baissa la voix et Josie s’approcha de la porte sur la pointe des pieds pour l’entendre.

      — Il se tape tout ce qui bouge dès que sa femme a les yeux tournés, c’est plus fort que lui. Margot m’a dit, pour Eve. Ça ne m’étonne pas du tout. Elle ne m’en a jamais parlé, mais il l’a sûrement mise dans son lit, elle aussi.

      — Margot ?

      — Mais oui, c’est sûr. Tout le temps que ces deux-là passent ensemble. La façon dont ils se parlent. C’est obligé. J’ai pas l’intention de m’engager avec les restes de ce type.

      Josie en avait assez entendu. Elle s’approcha derrière Noah.

      — Tu es prêt ?

      Raffy sursauta en la voyant.

      — Oh, salut. Vous avez parlé à Margot ?

      — Oui.

      Sans prendre la peine de lui dire au revoir, elle s’en alla à grandes enjambées, Noah sur les talons. Une fois dehors, elle dit :

      — La meilleure chose qui pourrait arriver à Margot, ce serait de rompre avec cet abruti.

      — Je suis d’accord, convint Noah.

      Ils montèrent dans la voiture et Josie reprit la route du poste de police, en lui racontant tout ce que Margot lui avait confié.

      — Tu penses qu’elle dit la vérité, qu’elle n’a pas eu de liaison avec Beau ? demanda Noah.

      — Elle ment sur quelque chose, répondit Josie. Mais pas sur ça. La femme de Beau et sa maîtresse viennent d’être assassinées. Si j’étais Margot et que j’avais ou avais eu une liaison avec lui, je le dirais. Simple instinct de survie.

      — En effet. Et à propos de l’argent que Claudia aurait donné ? Qu’en penses-tu ?

      — Je ne sais pas trop. L’intérêt de cette histoire, c’est que Margot redoutait un mensonge de Beau sur toute la ligne.

      — C’est quand même bizarre. Claudia Collins retire des dizaines de milliers de dollars sur leur compte joint sans même en parler à son mari ? Il y a forcément quelque chose là-dessous. Ensuite, il y a Kathy, qui dit que Claudia se pensait suivie. On commence à peine à gratter la surface de ce qui se passait entre tous ces gens.

      — J’ai le même sentiment, acquiesça Josie. Mais qu’est-ce qu’on fait de ces informations ? On ne peut pas prouver que Claudia était suivie – ni qui le faisait. Et l’argent ? En supposant qu’elle ne l’ait pas donné, peut-on relier ça aux meurtres ?

      Noah réfléchit un instant.

      — Je ne suis pas sûr qu’un juge signerait un mandat pour accéder aux comptes en banque des Collins à ce stade. C’est étrange, mais ça n’a aucun lien avec l’un ou l’autre des meurtres. À moins que Beau ait menti et que l’argent ait servi à autre chose, mais là encore, il faudrait pouvoir démontrer un lien clair avec les meurtres.

      — On peut toujours vérifier auprès du foyer pour femmes s’ils ont reçu un don important et anonyme en espèces au cours du mois d’octobre. J’appellerai demain à la première heure, décida Josie. On interrogera aussi Beau sur l’argent mais, avant ça, je veux faire quelques recherches sur Ron Abbott.

      

      De retour au commissariat, il ne leur fallut que quelques minutes pour relier les profils que Raffy et Margot avaient listés à un certain Ron Abbott, vivant dans le comté de Lenore, au sud de Denton. Josie ne tarda pas à découvrir pourquoi il avait brusquement cessé de poster des commentaires sur les réseaux des Collins. Les yeux fixés sur son écran, elle sentit son estomac se contracter.

      — Noah. Viens voir ça.

      Il fit rouler sa chaise et contourna leurs bureaux communs pour se placer à côté d’elle. Après avoir lu l’article datant de neuf mois plus tôt et paru dans la Fairfield Review, petit journal local basé dans le comté de Lenore, il marmonna :

      — Putain de merde.

      
        
        Les adjoints du shérif du comté de Lenore interviennent sur un meurtre-suicide

      

        

      
        Fairfield, Pennsylvanie. La nuit dernière, le bureau du shérif du comté de Lenore a répondu à des appels au 911 passés par des voisins de la Route 714. De nombreux habitants ont déclaré avoir entendu des coups de feu provenant d’une résidence appartenant à Ron et Casey Abbott. Un voisin aurait même entendu des cris dans la résidence avant les coups de feu. Lorsque les adjoints du shérif du comté de Lenore sont arrivés sur les lieux, ils ont trouvé les propriétaires, Ronald Abbott, trente-quatre ans, et sa femme, Casey Abbott, trente-trois ans, décédés dans ce qui serait apparemment un meurtre-suicide.

        « L’enquête sur cette horrible tragédie est en cours », a déclaré un représentant du bureau du shérif.

        Des voisins et des amis du couple rapportent que les Abbott avaient des problèmes conjugaux depuis des années.

        « Ça ne se passait pas bien, a déclaré l’un des collègues de Casey Abbott, qui a souhaité rester anonyme. Ils se disputaient sans cesse. Il contrôlait tout et son comportement n’a fait qu’empirer au fil du temps. Je pense qu’ils ont essayé une fois de consulter un thérapeute de couple, mais ça n’a rien changé. Je ne sais pas pourquoi elle restait, pour être honnête. J’ai toujours craint qu’il fasse quelque chose comme ça, mais Casey ne voulait rien entendre. »

        Le frère de Ronald Abbott raconte une histoire très différente sur le mariage du couple. « Mon frère était un homme bon et un mari dévoué. Je ne sais pas ce qui se passait chez eux. Je n’ai pas parlé à mon frère depuis des années – j’étais à l’armée –, mais je sais que ce n’était pas un homme violent. Quoi qu’il se soit passé dans cette maison, c’est Casey qui l’y a poussé. »

        Les funérailles du couple se dérouleront dans l’intimité.

      

      

      Josie imprima l’article puis cliqua pour fermer la page. Elle ouvrit le site internet de WYEP et entra plusieurs termes de recherche concernant Ron et Casey Abbott, ainsi que « meurtre-suicide » et « couple du comté de Lenore ». Rien n’apparut.

      — WYEP n’a pas couvert cette affaire.

      — C’est pourtant dans leur secteur, s’étonna Noah. Tu penses que les Collins ont étouffé l’info ?

      — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, répondit Josie. Nous voilà avec toute une liste de sujets à aborder quand nous verrons Beau Collins.

      — On devrait aussi questionner Trudy Dawson sur les Abbott.

      — Je ne pense pas qu’elle nous dira quoi que ce soit, à moins que Beau ne lui en donne la permission. On va plutôt préparer une demande de mandat.

      — Pour le dossier des Abbott ? Aucun juge ne la signera. Ces gens sont morts. Ils ne peuvent pas être liés à nos meurtres.

      Josie jura.

      — Tu as raison.

      — Je pourrais appeler l’unité qu’on a mise sur Beau, histoire de voir où il est ?

      — D’accord, approuva Josie, mais je veux d’abord éplucher les profils de quelques-uns de ces trolls d’internet pour m’assurer qu’on ne rate rien d’autre.

      — Partageons-nous la liasse. On va avoir besoin d’un rab de café.
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      Josie fouilla dans l’un des tiroirs de son bureau jusqu’à ce que sa main tombe sur un flacon d’ibuprofène. Elle l’ouvrit et en sortit trois comprimés qu’elle avala sans eau. Entre l’affaire, le manque de sommeil et l’écran de l’ordinateur qu’elle n’avait pas lâché des yeux pendant les deux dernières heures, son front commençait à lui faire un mal fou. Elle prit la tasse du Komorrah’s posée sur son bureau et la vida. En face d’elle, à son propre bureau, Noah somnolait dans son fauteuil. Josie n’avait pas le cœur de le réveiller. Il avait déjà parcouru sa moitié de la liste des haters de Beau et Claudia. Elle ne lui en voulait pas de s’accorder dix minutes de sieste.

      Elle termina ses dernières recherches. Que des impasses. Aucune des autres personnes qui avaient été bloquées sur les réseaux sociaux des Collins et de WYEP ne vivait à Denton. Seule l’une d’elles – l’une des femmes obsédées par Beau – habitait dans les parages.

      C’était forcément quelqu’un du coin. Quelqu’un qui connaissait bien le parc de Denton et les zones de la ville où il y avait le moins de caméras de vidéosurveillance et de lecteurs de plaques d’immatriculation. Si détestable que Josie trouve Raffy, il avait soulevé un point important à propos des anciens patients des Collins. Même si Trudy avait nié tout problème avec ces gens-là, Josie avait l’impression qu’elle aurait fait n’importe quoi pour garder son emploi, y compris couvrir son patron. S’il ne voulait pas que le sujet de ces patients soit abordé, Trudy tiendrait sa langue. Mais si ce que Raffy avait entendu était exact et que les Abbott avaient été suivis par les Collins, il y avait fort à parier qu’ils ne sont pas les seuls à avoir des problèmes avec Beau Collins.

      Josie ouvrit son navigateur internet et chercha le cabinet de conseil matrimonial du couple. Il lui fallut un certain temps pour trouver quelque chose qui se rapportait spécifiquement à ce cabinet, les treize premières pages de résultats de sa recherche concernant leur livre, leur émission ou leur podcast. Finalement, elle tomba sur ce qu’elle cherchait : des commentaires. Il y en avait sur Yelp, la plupart favorables. Les commentaires notés deux ou trois étoiles étaient liés à des retards imputés à Beau lors d’un rendez-vous et remontaient à plusieurs années. Il y avait encore moins d’avis sur Google, et tous étaient favorables. Plus récents, ils ne parlaient que de Claudia… en termes élogieux. Josie trouva un troisième site spécifique à Denton, Citizen Review, qui comportait beaucoup plus d’avis que les autres sites. Elle passa les bonnes critiques et cliqua directement celles qui n’étaient accompagnées que d’une seule étoile. Il n’y en avait qu’une, en fait, qui avait été postée par un utilisateur uniquement identifié comme « Anonyme », plus de quatre ans auparavant.

      
        
        Beau Collins est un menteur libidineux à qui on ne peut pas faire confiance. Ce n’est pas un vrai thérapeute. Il n’est pas là pour vous aider. Il est là pour vous voler votre femme. Il ne devrait pas être autorisé à conseiller les couples. Méfiez-vous de lui. Il va monter votre femme contre vous. Il flirtera avec elle devant vous et rira ensuite quand vous lui direz d’arrêter ses conneries. Il appellera votre femme et s’entretiendra avec elle en privé, dans des conversations dont vous n’aurez pas connaissance. C’est un imposteur et un escroc. Il ruinera votre mariage et votre vie. Ne le payez pas pour qu’il vous vole votre femme ! NE VOUS APPROCHEZ PAS DE LUI. C’est un horrible bonhomme qui mérite d’avoir sur lui la colère de tous les maris dont il s’est fait la femme. J’espère que ce salaud aura un jour ce qu’il mérite.

      

      

      L’auteur de cette critique était-il Ron Abbott ? Ou quelqu’un d’autre ?

      Une question supplémentaire à ajouter à la liste de celles qu’ils devaient poser à Beau Collins.

      Josie prépara une demande de mandat pour Citizen Review, afin de voir s’ils pouvaient remonter à l’auteur du commentaire. Elle pouvait attendre jusqu’au lendemain matin pour la faire signer, puis l’envoyer par mail à la plateforme. Noah se réveilla en sursaut juste au moment où elle terminait de la rédiger. Il cligna des yeux et se passa les mains sur le visage.

      — Pourquoi tu m’as laissé dormir ?

      — Tu n’as pas dormi bien longtemps, lui répondit-elle. Tu veux bien appeler l’unité assignée à Beau pour savoir où il se trouve pendant que j’imprime quelque chose ? Je veux que tu voies ça.

      Le temps que Noah passe l’appel, Josie avait imprimé la critique.

      — Beau est descendu à l’Eudora, annonça Noah.

      La mention du nom de l’hôtel suscita aussitôt une vague d’effroi chez Josie. Une affaire récente avait mis à jour plusieurs activités peu recommandables qui s’étaient déroulées dans cet établissement, bien qu’à l’insu de son directeur. Si l’Eudora était l’hôtel le plus ancien, le plus grand et le plus haut de gamme de la ville, il lui rappelait surtout cette affaire, et Josie se serait très bien accommodée de ne plus jamais avoir à y remettre les pieds.

      — Comme par hasard, dit-elle en se levant.

      Elle fit le tour de son bureau et tendit la critique imprimée à son mari.

      — Je vais conduire, ajouta-t-elle. Je veux que tu lises ça en chemin.

      

      Ils trouvèrent Beau Collins au bar du Bastian’s, le restaurant situé juste à côté du hall de l’hôtel. Il était assis seul au bout du zinc, le regard baissé sur un verre de liquide ambré. Du bourbon, d’après l’odeur qui parvint aux narines de Josie quand elle s’approcha. Quelque chose en elle vrilla, une envie aiguë. Le souvenir de la sensation suave du Wild Turkey qui lui brûlait le fond de la gorge jusqu’à l’estomac lui tourna momentanément la tête. Elle avait arrêté de boire depuis des années. Après sa dernière soirée avec Luke Creighton, où elle s’était rendu compte que l’ivresse totale, jusqu’au black-out, aussi agréable qu’elle puisse être sur le moment, conduisait à de mauvais choix et à des conséquences pires encore… et ne faisait absolument rien pour dissiper la douleur psychique.

      Beau Collins n’avait pas ce genre de scrupules.

      Il avala le bourbon et fit signe au barman de lui en servir un autre. L’homme examina Beau de pied en cap, sa barbe triste et inégale, ses cheveux non peignés, sa chemise froissée boutonnée de travers, sa posture affaissée. Il servit son client, mais en précisant :

      — C’est le dernier.

      Beau ne discuta pas. Au lieu de quoi, il replongea les yeux dans le fond du verre. Josie se demanda s’il lui parlait.

      Noah la poussa du coude.

      — Il est peut-être trop ivre pour s’entretenir avec nous.

      — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir. Si lui est ivre, nous, on a deux meurtres à élucider.

      Lorsqu’ils l’atteignirent, elle lui tapota l’épaule. L’alcool avait ralenti les réflexes de Beau, il lui fallut une seconde pour tourner la tête dans sa direction, et son expression vide se mua alors en contrariété.

      — Inspectrice Quinn. Vous me suivez ?

      — Vous savez bien que oui, répondit-elle en prenant le tabouret à côté de lui. Nous essayons de vous protéger.

      Il reporta son regard sur le bourbon devant lui. Noah se plaça de l’autre côté.

      — Combien vous en avez bu ?

      Beau prit le verre et fit tournoyer le liquide.

      — Pas assez pour oublier que ma vie, telle que je la connais, est terminée.

      Josie se retint de rétorquer : « Au moins, vous êtes toujours là, contrairement à Claudia et à Eve. » Elle avait besoin de réponses de la part de cet homme.

      Beau reposa le verre et regarda tour à tour Noah et Josie.

      — Laissez-moi deviner : encore des questions.

      Elle acquiesça.

      — Commençons par Claudia. Il y a quelques mois, elle a retiré une grosse somme d’argent de l’un de vos comptes. C’est du moins ce que vous avez dit à Margot.

      — Doux Jésus, marmonna Beau. Cette gamine… C’était une affaire privée. Une affaire privée entre ma femme et moi.

      — Elle a donc retiré de l’argent de l’un de vos comptes sans vous consulter ? enchaîna Noah.

      — Oui. Pour un don en espèces à une association caritative dont elle s’occupait.

      — De combien d’argent parlons-nous ? voulut savoir Josie.

      — Trente mille dollars.

      — Pour quelle association ? s’enquit Noah.

      Beau haussa les épaules.

      — Je ne sais pas. Un organisme en rapport avec les femmes. Probablement contre les violences conjugales ou quelque chose comme ça. Pourquoi ?

      — Vous ne savez pas à quelle œuvre de charité votre femme a donné trente mille dollars de votre argent ? reprit Josie.

      — Claudia faisait ce que Claudia voulait, d’accord ? Je ne lui en ai jamais voulu pour ce don, seulement de ne pas m’en avoir parlé avant. Elle voulait agir ainsi afin qu’on ne remonte pas jusqu’à nous. Je ne comprends pas le rapport avec son meurtre.

      Josie changea de sujet.

      — Saviez-vous que Claudia quittait le cabinet pour aller déjeuner presque tous les jours depuis un an ? Parfois pendant plus d’une heure. Parfois si longtemps qu’elle devait repousser les rendez-vous de ses patients.

      La surprise se peignit sur le visage de Beau.

      — Non, admit-il. Je l’ignorais. Avec qui déjeunait-elle ?

      — Nous espérions que vous pourriez nous le dire, fit Noah.

      Beau soupira. Il enfonça le talon de ses mains dans ses yeux et les frotta.

      — Je n’en ai aucune idée. Il faudrait demander à Trudy.

      — Nous l’avons fait, répondit Josie. Elle ignore qui Claudia voyait.

      — Je ne peux pas vous aider là-dessus.

      Ce fut Noah qui renchérit :

      — Votre épouse avait confié à Eve qu’elle pensait être suivie. En octobre. Vous étiez au courant ? Est-ce que Claudia vous avait parlé de ça ?

      Beau cligna lentement des yeux.

      — Quoi ? Non, non, non. Je n’ai jamais… Elle n’a jamais… Elle pensait qu’elle était suivie ? Elle ne m’en a jamais rien dit. Je ne peux pas vous aider là-dessus non plus.

      — Alors, parlez-nous de Ron Abbott, exigea Josie.

      Beau secoua la tête et pinça l’arête de son nez entre son pouce et son index.

      — Il est mort.

      — Nous le savons, dit Noah. Il a tué sa femme avant de retourner l’arme contre lui.

      — Tragique.

      — C’était votre patient ? demanda Josie.

      — Pourquoi me questionnez-vous sur un mort ? Ce n’est pas un mort qui a tué ma femme et Eve.

      — Non, convint Noah, mais peut-être est-ce quelqu’un qui le connaissait, qui tenait à lui.

      — Était-il votre patient ? répéta Josie.

      Beau replongea le regard dans son verre de bourbon.

      — Oui. Pendant une très courte période. Ron était obsessionnel, cruel, dominateur. Aucune aide psychologique n’aurait jamais pu le changer. J’ai fait de mon mieux mais, sans surprise, il a abandonné au bout d’un mois.

      — Parce que vous aviez une liaison avec Casey Abbott ? demanda Josie.

      Beau s’esclaffa.

      — Vous vous imaginez que j’ai des liaisons avec tout le monde, maintenant ? À cause d’Eve ?

      — Avez-vous couché avec Casey Abbott ? insista Noah.

      — Non, absolument pas, mais, même si ça s’était produit, quelle différence cela ferait-il ? Elle est morte. Son mari est mort. Tout le monde est mort ! Sauf le tueur que vous ne semblez pas très pressés de coincer.

      — Le meurtre-suicide des Abbott a fait la une des journaux locaux à Fairfield, dans le comté de Lenore, mais WYEP n’en a pas parlé. Avez-vous fait étouffer l’affaire ? demanda Josie.

      Beau baissa la tête.

      — Je n’en suis pas fier, mais oui, j’ai parlé au directeur de l’information de WYEP et je lui ai demandé de ne pas traiter l’affaire. Il a accepté, pour me rendre service.

      La facilité avec laquelle il avouait la chose donnait l’impression qu’il s’agissait de la déclaration la plus sincère qu’il leur ait faite depuis l’assassinat de sa femme.

      — Vous voulez bien me laisser tranquille, maintenant ? ajouta-t-il.

      Josie trouva la critique dans sa poche et la sortit, lissant les plis de la feuille sur le bar. Elle la tendit à Beau.

      — C’est Ron Abbott qui a écrit ça ?

      Beau posa sur l’article des yeux vitreux.

      — Je n’en ai aucune idée.

      — Aviez-vous déjà connaissance de cet avis ? demanda Noah.

      Silence.

      — Monsieur Collins ? fit Josie.

      Il prit le bourbon qu’il avala d’un trait. Après quoi il fit claquer sa langue et s’essuya les lèvres d’un revers de sa manche.

      — Oui. J’ai été mis au courant de la critique lorsqu’elle a été publiée, il y a plusieurs années. Je ne sais pas si c’est Ron Abbott qui l’a écrite.

      — Qui vous a mis au courant ? demanda Josie.

      Le ton de Beau était empreint de lassitude quand il répondit.

      — Claudia. Elle était bouleversée. Elle avait pris ça très au sérieux. Cependant, comme je le lui ai dit à l’époque, et comme je vous le répète maintenant, je ne sais pas qui a pondu ça ni pourquoi. Après sa publication, j’ai passé en revue les dossiers de tous les clients qui avaient récemment quitté le cabinet. Je n’ai trouvé personne qui, selon moi, aurait pu avoir des raisons de rédiger cet avis. Je n’ai jamais eu de comportement déplacé avec une cliente. Je n’ai jamais flirté ni eu une relation amoureuse ou sexuelle avec aucune cliente.

      — Même pas avec Casey Abbott ? insista Josie.

      Beau ne répondit pas.

      — Pourquoi quelqu’un irait-il rédiger cette critique, alors ? demanda Noah.

      Beau scrutait avec envie le fond de son verre vide.

      — Inspecteurs, vous perdez votre temps avec ça. Je ne sais pas pourquoi quelqu’un que je ne connais pas irait se fendre d’un commentaire pareil. J’ai toujours pensé que son auteur m’avait confondu avec un autre conseiller matrimonial, ou peut-être qu’il voulait simplement m’embarrasser et nuire à ma réputation. En tout cas, ce but a été atteint, puisque ça a causé pas mal de problèmes entre Claudia et moi.

      — Si vous craigniez pour votre réputation, pourquoi n’avez-vous pas cherché à retrouver ce type ? le questionna Josie. Vous auriez pu le poursuivre en justice pour diffamation. Ou au moins demander que la critique soit retirée.

      — Vous avez déjà essayé d’entrer en contact avec Citizen Review ?

      — Pas encore, répondit-elle. Nous voulions d’abord vous entendre.

      — Alors, je vous laisse essayer. Et je vous souhaite bon courage. Vous ne tarderez pas à comprendre pourquoi je n’ai pu faire ni l’une ni l’autre de ces choses. Croyez-moi, cette fichue critique est une plaie. Dieu merci, maintenant que des années se sont écoulées, elle n’est plus aussi visible quand on consulte nos avis. Mais pendant un certain temps, ça a été un très gros souci.

      — Nous aimerions que vous nous fournissiez les noms de tous les patients qui ont interrompu leurs séances de conseils auprès de vous à cette époque.

      — Je ne peux absolument pas divulguer une telle information. Vous devez le savoir. Sans une menace très précise, je ne peux pas vous communiquer de noms. Même si j’ai l’intention de fermer le cabinet maintenant que Claudia n’est plus là, cela pourrait encore mettre en péril ma licence si l’un des patients dont je vous aurais communiqué le nom s’y opposait, ce qui est loin d’être exclu. Si vous voulez des noms, je dois vous demander un mandat, même si, malgré mes connaissances juridiques limitées, j’ai l’impression qu’il est hautement improbable qu’un juge signe un mandat pour une demande générale.

      Josie croisa le regard de Noah. Ils savaient tous les deux que Beau avait raison. Ils pouvaient toujours préparer une demande mais, sans aucun moyen d’établir un lien entre les noms qu’ils pourraient obtenir à partir des dossiers de Beau et la menace représentée par le tueur, aucun juge ne la signerait.

      Beau poursuivit :

      — N’oubliez pas non plus que cette personne a choisi de publier ses griefs de manière anonyme, sur un site qui n’est pas fiable, dans le meilleur des cas. Ce sont des accusations graves et, pourtant, aucune plainte formelle n’a jamais été déposée contre moi. Vous pouvez vérifier ça par vous-même. Je vous le dis, c’est simplement quelqu’un qui s’est livré à un petit jeu cruel dont le but était de ruiner ma réputation. En fin de compte, ça n’a pas fonctionné.

      — Je voudrais juste clarifier quelque chose, reprit Noah. Vous êtes absolument sûr que cette critique n’a pas été écrite par un ancien patient ?

      Beau hésita avant de répondre.

      — À moins qu’elle n’émane de Ron Abbott, auquel cas je vous ai déjà dit que c’étaient des mensonges, alors oui, j’en suis sûr. Maintenant, s’il vous plaît, laissez-moi tranquille.

      Ils obtempérèrent. Josie fut soulagée de quitter l’hôtel et de regagner sa voiture. Elle mit le contact et sortit du parking de l’Eudora.

      — Il ment, dit-elle. Il a eu une liaison avec Casey Abbott.

      — Oui, acquiesça Noah. On peut appeler le bureau du shérif du comté de Lenore et parler à la personne qui a travaillé sur l’affaire Abbott. Voir s’ils ont déterré quelque chose. Peut-être contacter ses collègues, des voisins, son frère. Quelqu’un doit bien savoir quelque chose.

      — Mais ça ne nous rapprochera pas du tueur. Collins a raison sur ce point. Un mort n’a pas pu tuer Claudia ou Eve. Je n’arrive pas à comprendre ce type. Pourquoi ment-il à propos des Abbott ? Ça n’a plus aucune importance, après tout.

      — Parce que s’il admet avoir eu une liaison avec une patiente, il doit admettre en avoir eu d’autres ? suggéra Noah.

      — Bien sûr, mais si ce qu’il nous tait était la clé pour résoudre cette affaire ? Il doit y avoir quelque chose qu’il nous cache. Je suis sûre qu’il a une idée de qui pourrait être derrière tout ça. Sa femme et sa maîtresse sont mortes. Son cabinet, son émission, ses contrats d’édition, tout ce qu’il possède est maintenant sur la sellette. Est-ce que tout cela tient même toujours sans Claudia ? Leur succès est dû au fait qu’ils se présentaient comme une sorte de couple parfait, que ce soit vrai ou non.

      — S’il aimait sa femme autant qu’il le prétend, remarqua Noah, rien d’autre ne devrait avoir d’importance. Si quelque chose t’arrivait, je brûlerais toute la ville pour attraper la personne qui t’a fait du mal.
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      Beau Collins avait raison au sujet du site internet Citizen Review. Après avoir fait signer le mandat, Josie et Noah passèrent le reste de la soirée du dimanche à tenter de trouver où envoyer le mandat pour obtenir des informations sur le site : en vain. Toutes les adresses électroniques qu’ils essayèrent étaient obsolètes. Lorsqu’ils trouvèrent enfin un nom associé au site, il était tellement générique qu’ils perdirent tout espoir de remonter au propriétaire. Tôt le lundi matin, tous les membres de l’équipe étaient assis à leur bureau, chacun fouillant internet pour tâcher de débusquer des informations sur le site et sur la manière dont ils pourraient accéder aux coordonnées des intervenants.

      Encore une impasse.

      Josie lâcha momentanément Citizen Review et appela le foyer pour femmes afin de se renseigner sur le don anonyme de trente mille dollars du mois d’octobre : ils n’avaient rien reçu. Ni en octobre, ni aucun autre mois de l’année passée. En fait, la personne au bout du fil rit si fort et si longtemps à sa question que même le reste de l’équipe l’entendit. Josie raccrocha et informa ses collègues. Ils discutaient de ce qui avait pu arriver à l’argent quand leur chef sortit de son bureau et traversa la grande salle. Il se dirigea vers l’écran de télévision fixé au mur, trouva la télécommande et l’alluma. Puis il zappa pour mettre WYEP. Le visage de Beau Collins emplit l’écran. Il était rasé de près, mais ses traits paraissaient ternes et creusés, malgré le maquillage dont on l’avait visiblement tartiné.

      Le chef se tourna vers eux.

      — Ce salaud est en direct à l’antenne, en ce moment même.

      Son visage grêlé était rouge vif. À chaque mot, le volume de sa voix augmentait, et il finit par crier.

      — Sa femme a été violemment assassinée chez lui le jour de leur anniversaire de mariage, puis c’est le tour de son assistante – sa foutue maîtresse –, et cet abruti anime une émission sur les relations amoureuses. En ce moment même. L’un d’entre vous était-il au courant ?

      Ils secouèrent tous la tête. Josie s’adossa à son fauteuil et croisa les bras.

      — Nous n’avons jamais discuté du fait qu’il poursuive ou non l’émission.

      — J’étais partie du principe qu’il ne serait pas assez stupide pour se lancer dans des émissions en direct cette semaine, ajouta Gretchen.

      — Amber s’est démenée comme une diablesse pour tenir aussi longtemps que possible la presse éloignée de tout ça, histoire qu’on puisse contrôler comment et quand les médias l’apprendraient, lâcha le chef. Elle a travaillé si dur que je lui ai donné sa matinée ! Et ce type va tout balancer. On peut s’attendre à devoir gérer un véritable cauchemar.

      Gretchen se leva et rejoignit le chef, à qui elle prit la télécommande des mains pour la diriger vers la télévision.

      — Ou cela pourrait attirer le genre d’attention qui compliquerait nettement la tâche au tueur s’il a l’intention de continuer sans se faire prendre.

      — Je pense que ce tueur veut attirer l’attention, déclara Noah. Quel meilleur moyen de punir Beau Collins, ce qui semble être le but recherché, que de le rabaisser devant son public ?

      Le chef cria en direction de l’écran comme s’il s’adressait à Beau lui-même.

      — Fais une pause ! Mets-toi en retrait quelques semaines comme une personne normale !

      — De toute façon, ça se serait bientôt su, chef, intervint Josie. Malgré tous les efforts d’Amber. Trudy Dawson, la secrétaire du cabinet, prévoyait d’appeler les patients de Claudia dès aujourd’hui pour les informer.

      Gretchen appuya sur un bouton de la télécommande et le volume augmenta. La voix de Beau était loin d’être aussi assurée que dans les vidéos que Josie avait visionnées.

      — Fidèles téléspectateurs, je sais que vous vous demandez tous, après l’émission de vendredi, comment s’est déroulé le grand dîner d’anniversaire ! Peut-être étiez-vous en ligne ce week-end, vous attendant à voir des photos ou des vidéos de la fête. Croyez-moi, nous étions préparés à vous donner ce que vous attendiez. Malheureusement…

      Sa voix se brisa. Il baissa le menton pendant un long, un interminable moment. Puis il prit une inspiration et regarda de nouveau la caméra. Des larmes brillaient dans ses yeux. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix rauque.

      — Bien chers téléspectateurs, amis, collègues, j’ai l’immense tristesse de vous apprendre que, pendant le week-end, j’ai perdu ma Claudia bien-aimée. Elle est décédée de manière inattendue. Je n’arrive même pas à croire que je suis en train de prononcer ces mots.

      Une larme s’échappa du coin de son œil et roula sur le côté de son nez. Il prit encore un moment pour se ressaisir. Quand il parla de nouveau, sa voix était encore tremblotante.

      — Je ne sais pas comment je vais faire sans ma compagne, sans l’amour de ma vie. Je ne sais pas ce qu’est la vie sans Claudia. Elle était tout pour moi. Elle me rendait meilleur à tous points de vue. Vous avez vu, vous avez tous vu qu’elle faisait ressortir le meilleur de moi dans cette émission. Nous avions tellement de projets pour l’avenir. Notre avenir, l’avenir de cette émission. Nous espérions aider tant de couples à connaître la connexion profonde et inébranlable que Claudia et moi avons passé notre vie à construire et à approfondir.

      Il marqua une pause. La caméra était toujours braquée sur son visage, en assez gros plan pour que l’on puisse voir l’une de ses paupières tressauter. De nouvelles larmes coulèrent, qu’il essuya avec un mouchoir en papier tendu par un assistant hors caméra. Sur une autre inspiration frémissante, il poursuivit :

      — Tous ces projets tombent à l’eau. Parfois, la vie vous joue ce genre de tours. Parfois, peu importe le soin avec lequel on planifie la suite ou les efforts que l’on déploie, des choses arrivent. Parfois, il s’agit d’une force extérieure inattendue.

      Il se racla la gorge, déglutit deux fois.

      — Comme une inimaginable tragédie.

      Josie se mit debout et alla se placer aux côtés de Gretchen tandis que la caméra dézoomait, s’éloignant du visage de Beau afin de lui donner le temps de se déplacer sur son siège. Il s’adressa alors à une autre caméra.

      — Et parfois, c’est votre propre échec. Nous ne parlons pas souvent de l’échec dans cette émission, parce que nous voulons votre succès à tous ! Mais l’échec, c’est… Eh bien, c’est une réalité et tout le monde passe par là. Ma, euh, ma femme, par exemple. Vous savez, je pense qu’elle vous dirait…

      Il s’arrêta et se pencha en avant, porta une tasse de café à ses lèvres. Sa main tremblait lorsqu’il en prit une généreuse gorgée, puis utilisa sa manche pour s’essuyer la lèvre supérieure.

      — Ma femme, Claudia, vous aurait dit que son plus grand échec a été de ne pas obtenir le poste auquel elle aspirait quand nous étions très jeunes. Elle avait terminé son doctorat depuis quelques années. Elle ambitionnait de travailler auprès des victimes de violences conjugales.

      Noah et Mettner avaient rejoint Josie, Gretchen et le chef pour se planter derrière eux.

      — Qu’est-ce qu’il fout, bon sang ? lança Noah.

      — Sa femme vient d’être assassinée et il est à la télévision, en train de parler de son plus grand échec ? enchaîna Mettner. Il est sérieux ?

      Josie leva la main pour les faire taire, tandis que Beau continuait.

      — Personne n’était mieux qualifié que Claudia pour ce poste. Peut-être ne suis-je pas objectif, poursuivit-il avec un sourire faiblard, mais elle le méritait, et elle aurait été un immense atout pour ce programme. Hélas, ils ont choisi quelqu’un d’autre. Claudia n’a pas décroché le poste. Dire qu’elle était dévastée serait un euphémisme. Bien sûr, nous savons maintenant que c’était pour le mieux. Nous avons exercé ensemble, nous avons fini par écrire un livre et nous avons eu la chance et le privilège de passer ces dernières années avec vous tous !

      — J’en ai assez vu, dit le chef.

      Josie retourna à son bureau et arracha son manteau du dossier de son fauteuil.

      — Allons-y, dit-elle. Il faut qu’on se rende sur place.

      Tout le monde la regarda.

      — Tout de suite ? s’étonna Mettner.

      — Le plus grand échec de sa femme ? Ça ne te dit rien ? demanda-t-elle à Noah.

      — C’était une question de leur quiz Cinq Faits familiers, répondit-il. Putain de merde ! Le tueur l’a contacté.

      Gretchen coupa le son de la télévision.

      — Et lui a ordonné de passer à l’antenne aujourd’hui et de répondre à cette question.

      — Ne restez pas là à discuter ! hurla le chef, si fort qu’il les fit tous sursauter. Filez à ce studio télé, et magnez-vous le cul !
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      Pour la première fois depuis le début de l’enquête, Beau Collins semblait effrayé. Assis dans un grand fauteuil en cuir derrière son bureau au studio de WYEP, il paraissait également plus petit. Son regard affolé se promenait ici et là dans la pièce, qui s’était considérablement remplie au cours des dernières minutes. Josie était pratiquement épaule contre épaule avec Noah et Margot Huff. Derrière eux se trouvaient Kathy, la productrice, et Marissa Parker, la régisseuse. Deux autres personnes que Josie se rappelait avoir vues le samedi précédent se tenaient à la porte.

      — Que tout le monde, à l’exception de M. Collins, sorte et aille nous attendre dans le studio, lança l’inspectrice.

      Une fois qu’ils furent seuls avec Beau, elle ferma la porte et s’avança vers lui pour se pencher sur le bureau.

      — Monsieur Collins, le tueur vous a-t-il contacté directement ?

      Il jeta un coup d’œil vers la porte close, puis répondit enfin :

      — Oui.

      Noah soupira.

      — Pourquoi ne pas nous avoir appelés dès qu’il vous a contacté ?

      Beau leva les mains et haussa les épaules.

      — Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Il fallait agir vite !

      — Vous avez pourtant trouvé le temps d’écrire votre texte pour l’émission, rétorqua Noah. Vous auriez pu nous appeler.

      — Comment vous a-t-il contacté ? enchaîna Josie.

      Beau prit son téléphone, tapa son code et tendit l’appareil à Josie.

      — Depuis le téléphone de Claudia.

      L’écran affichait une série de textos entre Beau et le contact qu’il avait nommé « Ma Belle Claudia », avec trois émojis cœur. En les faisant défiler, Josie découvrit plusieurs messages entre le mari et la femme à propos du dîner d’anniversaire et une foule d’autres questions d’emploi du temps. Elle ne remarqua rien de particulier, si ce n’était leur absence totale d’émotion ou de complicité. Même Josie et Noah s’envoyaient de temps en temps des cœurs et des baisers. Elle lut l’échange le plus récent. Un message était parvenu à Beau du téléphone de Claudia à 7 h 30, ce matin-là. Deux heures avant la diffusion de l’émission. Josie mit de côté sa fureur pour le moment et lut tout haut :

      — « Jouez le jeu et personne d’autre n’aura à mourir. Passez à la télé aujourd’hui. Donnez-leur la réponse à cette question : “Quel a été le plus gros échec de ma femme ?” Répondez correctement ou payez-en le prix. Si vous ne prenez pas l’antenne, il y aura des conséquences. »

      Après quoi venaient plusieurs messages de Beau, de plus en plus désespérés.

      
        
        Qui êtes-vous ?

      

      

      
        
        Que voulez-vous ?

      

      

      
        
        Pourquoi faites-vous cela ?

      

      

      
        
        Vous êtes encore là ? Ohé ? Répondez, s’il vous plaît.

      

      

      
        
        RÉPONDEZ-MOI ! POURQUOI ME FAITES-VOUS CELA ?

      

      

      Mais il n’avait reçu aucune réponse.

      Josie remonta jusqu’à la période précédant le meurtre de Claudia et étudia les messages.

      — Claudia et vous avez le même modèle de portable ?

      Il acquiesça.

      — On avait eu un prix pour les deux.

      — Vous savez donc quand elle a lu vos messages.

      Beau hocha la tête avec enthousiasme et désigna le téléphone.

      — Oui, absolument ! Vous verrez, sous les anciens messages, une mention « Lu » apparaît. Aucun des nouveaux messages n’indique cela. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Qu’est-ce que ça signifie ?

      Josie tendit l’appareil à Noah pour qu’il l’examine. Quelques instants plus tard, il annonça :

      — Je vais appeler le central, voir s’ils peuvent réessayer de localiser le téléphone de Claudia.

      Il refit glisser l’appareil sur le bureau vers Beau et quitta la pièce.

      — Cela signifie que le tueur a éteint le téléphone dès qu’il a su que vous aviez lu son message, expliqua Josie. Il est assez malin pour le laisser éteint la plupart du temps. Sinon, nous serions en mesure de déterminer sa position assez rapidement.

      Agité, Beau brandit le portable.

      — Mais il a été allumé ce matin ! Donc vous pouvez retracer où il était à ce moment-là, n’est-ce pas ?

      — C’est ce que mon collègue est en train de voir en ce moment même, oui.

      Bizarrement, elle ne pensait pas que cela mènerait quelque part. Jusqu’à présent, le tueur avait toujours eu plusieurs longueurs d’avance sur eux. Il était rusé, complexe, et semblait être bien au fait de la façon dont la police utilisait la technologie pour traquer les criminels – du moins, assez pour leur avoir échappé jusqu’à présent.

      — Alors on peut le trouver ! s’exclama néanmoins Beau.

      L’espoir pur dans sa voix était si puéril et si naïf que Josie se surprit à le plaindre.

      — Ce n’est pas si simple, nuança-t-elle.

      — Mais si ! Vous bornez ce truc ou je ne sais quoi et vous découvrez où il était ce matin. Vous y allez. Vous l’arrêtez et ce cauchemar est terminé.

      — Monsieur Collins, si ce type en sait assez pour allumer et éteindre le téléphone de Claudia, le temps qu’il faut pour qu’on ne le localise pas, je ne pense pas qu’il soit assez stupide pour rester à l’endroit où il a allumé son téléphone la dernière fois. Cependant, nous allons effectivement passer la zone en question au peigne fin, en quête du moindre indice.

      — J’ai fait ce qu’il m’a dit, déclara Beau. J’ai respecté ses consignes. Alors, il va s’arrêter, hein ?

      Josie sentit son estomac se serrer.

      — Monsieur Collins, pourquoi ce tueur voulait-il que vous passiez à l’antenne pour parler du plus gros échec de votre femme, selon vous ?

      Beau regardait partout sauf dans sa direction. Une photo encadrée de Claudia et lui devant la tour Eiffel trônait à côté de son ordinateur portable. Il la prit et la tourna vers elle.

      — J’ai toujours voulu aller à Paris, dit-il.

      Josie se demanda où il voulait en venir. Avait-il perdu les pédales sous l’effet du stress ?

      — J’ai grandi sur des bateaux de pêche dans le Maine. Qu’est-ce que je savais de Paris ? Pour moi, c’était le summum de la sophistication. C’est idiot, je sais, s’esclaffa-t-il. Lorsque nous avons vendu le premier million d’exemplaires de notre livre, Claudia m’a offert un voyage surprise à Paris. Regardez-nous. Si heureux.

      Josie jeta un nouveau coup d’œil à la photo. Elle avait été prise de jour. La lumière du soleil baignait les longs cheveux blonds de Claudia, les rendant presque aussi étincelants que son immense sourire. Beau se tenait derrière elle, les bras passés autour de sa taille. Il avait une joue appuyée contre sa tempe et il souriait lui aussi à l’appareil. Ils avaient bel et bien l’air heureux et très amoureux.

      — C’était avant… tout ça, reprit Beau. Avant même que nous recevions notre premier gros chèque de droits d’auteur. En réalité, elle avait puisé dans nos économies pour financer ce voyage, sachant que nous n’allions pas tarder à toucher le fruit de la vente du livre. Nous n’étions que deux conseillers matrimoniaux fauchés, à l’époque.

      Il rit.

      — Qui avaient l’impression d’avoir gagné à la loterie.

      — Monsieur Collins ? le rappela Josie.

      Beau cilla à plusieurs reprises. Ses yeux étaient vitreux et pleins de larmes.

      — Nous avons de l’argent, maintenant. Beaucoup d’argent. Mais rien de tout ça n’a d’intérêt sans Claudia. Pourquoi ce type continue-t-il à me torturer ? Il m’a déjà enlevé la personne la plus importante de ma vie !

      La porte s’ouvrit à la volée. Noah déboula dans l’embrasure, son téléphone portable à la main.

      — Dernier bornage dans le parc de la ville. C’était il y a une heure ou deux, mais on devrait quand même y jeter un coup d’œil.

      Josie se pencha par-dessus le bureau pour poser une main sur celle de Beau Collins.

      — Nous devons y aller. Si le tueur reprend contact avec vous, s’il vous plaît, appelez-nous immédiatement. Ou apportez votre téléphone à l’officier que nous avons affecté à votre surveillance. Si vous lui dites que le tueur vient de vous envoyer un message, il pourra appeler le central et leur demander de repérer le téléphone de Claudia sur-le-champ. C’est peut-être notre seule façon de trouver ce type… et de mettre un terme à tout ça.
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      Josie regarda le nuage de brume formé par sa propre respiration se dissiper devant elle, pendant qu’elle entamait l’ascension d’un des sentiers de randonnée les plus à l’écart du parc de la ville. Il se trouvait presque à l’opposé de Lovers’ Cave, ce dont elle n’était pas fâchée. Elle n’avait aucune envie de revoir cette grotte de sitôt, avec ou sans son équipe. De chaque côté du chemin, les troncs des arbres s’élevaient vers le ciel telles de grandes sentinelles sombres. Il y en avait à perte de vue. Les mollets de Josie la brûlaient et, malgré une température descendue en dessous de zéro, elle sentait la sueur lui couler dans la nuque. Elle baissa la fermeture Éclair de son manteau et continua à monter. Derrière elle, les pas du reste de l’équipe crissaient sur la terre. On entendait aussi des respirations lourdes. Gretchen marmonna :

      — Je ne devrais pas être aussi essoufflée.

      — Trop de croissants aux noix de pécan ? la taquina Mettner.

      — Je ne suis pas trop mal en point pour te botter les fesses, Mett. Ne l’oublie pas.

      Noah rit.

      — Je paierais pour voir ça, tiens.

      Josie était trop concentrée sur le parcours pour participer à leur échange bon enfant. Elle contempla la carte sur son téléphone et s’arrêta.

      — Je crois que c’est ici, annonça-t-elle.

      Elle effectua un tour sur elle-même et son cœur se serra. Ils se trouvaient sur un sentier que presque personne n’utilisait, principalement en raison du dénivelé abrupt de la pente qui serpentait autour de la partie la plus septentrionale du parc, près de l’endroit où il longeait le domaine de l’université de Denton. Parfois, des étudiants empruntaient cependant le sentier pour accéder au parc.

      — Il n’y a rien ici, nota Mettner. Qu’est-ce que ce lieu a de si spécial ?

      — Rien, déclara Noah. C’est pour ça qu’il l’a choisi.

      Gretchen regarda en arrière, dans la direction d’où ils étaient venus.

      — Ce chemin arrive de la zone principale du parc, et puis quoi ? Il redescend ? C’est une boucle ?

      — Oui, confirma Noah. Il mène à peu près là où se trouvent les terrains de softball, mais cette partie-là est tellement escarpée que peu de gens l’utilisent.

      — Peu de gens, mais suffisamment pour qu’il se fonde dans la masse, nuança Mettner. Le parc est toujours assez animé, même au mois de janvier, surtout pendant la journée.

      Comme pour lui donner raison, deux adeptes de la marche sportive débouchèrent derrière eux et jetèrent à leur groupe à l’arrêt des regards mauvais, car ils les obligeaient à les contourner.

      — Merde, dit Josie une fois qu’elle fut sûre qu’elles ne pouvaient plus l’entendre. Il y a trois points d’accès à ce sentier, en supposant que notre homme n’ait pas coupé à travers bois.

      — Et ça fait presque quatre heures qu’il s’est tenu ici, ajouta Mettner. Encore une impasse.

      — Non, dit Josie. Pas forcément. On peut au moins obtenir un autre géorepérage…

      — Qui va montrer quoi ? la coupa Mettner. Rien. Ce type est trop intelligent.

      — Même les plus intelligents se trompent, de temps en temps, insista Josie. Ça vaut la peine d’essayer. On va aussi passer en revue les résultats des lecteurs de plaques d’immatriculation aux abords du parc.

      — En effet, ça a très bien marché la dernière fois, grommela Mettner.

      — Hé, gronda Noah, agacé. On doit tout essayer. Tu as vu de quoi ce type est capable.

      Gretchen soupira.

      — Oui, ça vaut la peine de tenter le coup. Manifestement, il est toujours dans le coin. Je pense aussi qu’on devrait utiliser le chien.

      Tous les regards se tournèrent vers Josie. Un lourd silence s’installa entre elle et le reste de l’équipe. Quand ce mutisme devint trop inconfortable pour être supporté davantage, elle s’exclama :

      — Quoi ?

      Personne ne moufta.

      Josie s’efforça d’adoucir son ton.

      — OK, c’est gênant et je suis la première à le comprendre. Luke et moi, on a été fiancés. Luke…

      Elle s’interrompit et ce fut Noah qui termina :

      — T’a trahie de toutes les manières possibles ?

      — Aïe, souffla Mettner.

      Gretchen grimaça.

      — Pas seulement toi, patronne. Nous tous.

      Josie ouvrit la bouche, prête à défendre Luke, mais se ravisa. Noah et Gretchen avaient raison. Alors pourquoi se sentait-elle obligée de prendre sa défense ? Était-ce parce qu’il avait payé le prix fort pour tous ses mauvais choix ? Elle ne se rappelait pas grand-chose de la nuit qu’ils avaient passée ensemble cinq ans plus tôt, en revanche elle se souvenait de la conversation qu’ils avaient eue ensuite, quand Blue et lui étaient venus à Denton pour aider la police à retrouver une fillette de sept ans portée disparue. Le Luke à qui elle avait parlé ce jour-là n’était pas l’homme qui les avait trahis, ses collègues et elle. Ses expériences l’avaient rendu humble, voire presque brisé. Pendant des années, il s’était terré dans la ferme de sa sœur, où il aurait pu rester bien en sécurité jusqu’à la fin de ses jours, isolé. Au lieu de quoi, il essayait de se reconstruire. En retrouvant les âmes perdues. En aidant les gens.

      Josie soupira.

      — Tout ça, c’est du passé. Je vous assure. Ça remonte à des années. Il a purgé sa peine. Il ne portera plus jamais l’uniforme, mais il est là, qu’on le veuille ou non. Le chef l’a embauché comme consultant, alors je vais vous dire la même chose que Chitwood : on doit considérer Luke comme une ressource parmi d’autres. Une ressource dont ce commissariat a grandement besoin. C’est tout. Point barre.

      — Son chien est super bon, concéda Noah.

      — D’accord, enchaîna Mettner. On fait appel au chien. Mais qu’est-ce qu’on va lui donner à flairer ?

      — La voiture d’Eve Bowers, suggéra Gretchen. Il faut qu’on le fasse. On peut la faire remorquer ici, demander à Luke de nous rejoindre avec le chien. On n’a rien d’autre.

      Ils se turent le temps qu’un joggeur, qui remontait le sentier, passe devant eux sans même un regard dans leur direction.

      Une fois qu’il fut hors de vue, Mettner dit :

      — C’est vrai. On n’a rien d’autre.

      Noah tapa du pied et enfonça les mains dans les poches de son manteau.

      — D’accord, il faut qu’on mette au point un plan au lieu de rester ici à se geler les fesses toute la journée. Je peux m’occuper du géorepérage.

      — Je vais lancer le passage en revue des plaques et voir si on peut obtenir quelque chose de la vidéosurveillance dans cette zone, résidentielle et commerciale, ajouta Mettner.

      — Moi, je vais rester sur Citizen Review et tâcher de retrouver le patient en colère, annonça Gretchen.

      Josie soupira.

      — Bon, j’appelle Luke, dans ce cas.
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      Une heure plus tard, Josie était assise dans son véhicule, agréablement chauffé, sur le parking du parc de Denton le plus proche de l’entrée principale. Une dépanneuse arrivait, avec la Nissan d’Eve Bowers sur son plateau. Hummel suivait dans un SUV. Luke et Blue n’étaient pas loin derrière. Elle attendit que chacun soit sorti de son véhicule avant de les rejoindre. Blue agita la queue quand elle s’approcha. Josie s’agenouilla et le caressa gentiment derrière les oreilles. Elle rendit à Luke son sourire, puis entreprit de lui expliquer ce qu’ils attendaient d’eux. Elle fut soulagée de voir son visage passer aussitôt du sourire enjoué à une expression toute professionnelle. Quelques instants plus tard, le conducteur de la dépanneuse avait suffisamment abaissé l’arrière de la plateforme pour que Blue puisse monter dessus et renifler le siège du conducteur.

      Hummel se tenait à côté de Josie, et tous deux regardaient Luke donner des instructions à son chien.

      — Vous êtes sûre que ça va marcher ?

      Josie soupira.

      — Je ne sais pas, mais on est à court de pistes, alors…

      Quelques secondes plus tard, Blue redescendit de l’arrière du camion et trotta vers le sentier que Josie et l’équipe avaient emprunté plus tôt. Alors qu’il passait devant Hummel et elle, Luke lança :

      — Il est dessus.

      Les heures suivantes s’écoulèrent dans une sorte de brouillard. Josie se félicitait du fait qu’elle et Noah aient intégré la course à pied à leur programme d’exercices quotidiens. Blue les faisait avancer, Luke et elle, à un rythme assez soutenu, les guidant sans la moindre hésitation et ne s’arrêtant que lorsque Luke l’y obligeait. À sa suite, ils firent le tour complet du parc, puis en sortirent, contournèrent le centre-ville et prirent la direction du sud.

      — Quand il suit une odeur, il ne s’occupe plus de rien d’autre, lui expliqua Luke la première fois qu’il contraignit Blue à s’arrêter.

      Du sac qu’il transportait sur son dos, il sortit une bouteille d’eau et un bol en caoutchouc pliable dont il se servit pour donner à boire au chien.

      En nage et les joues rougies par l’effort, Josie arpentait le trottoir en regardant dans la direction d’où ils venaient. Si c’était ça, le chemin que le tueur avait emprunté à pied, il avait pris grand soin d’éviter les zones les plus fréquentées de la ville. Ici, le quartier était toujours résidentiel, mais les maisons étaient plus espacées les unes des autres et à bonne distance de la route. Même si certaines demeures étaient équipées de caméras, elles n’auraient probablement pas repéré un homme qui marchait, et en même temps, il y avait suffisamment de passage pour qu’il ne se fasse remarquer par personne.

      — Je peux appeler une patrouille, proposa-t-elle à Luke. Qu’ils nous rejoignent ici. Comme ça, Blue pourra se reposer et se réchauffer à l’arrière avant de continuer.

      Luke secoua la tête.

      — Non, c’est bon pour l’instant. Mais je te ferai savoir quand on aura besoin de renforts.

      Blue était déjà en train de tirer sur sa laisse, la truffe à l’affût, impatient.

      Ils reprirent la recherche, Blue en tête, Luke derrière lui, murmurant des encouragements, et Josie fermant la marche. Elle perdit la notion du temps. Impossible de consulter son téléphone ou sa montre. Il n’y avait que leur quête. Lorsqu’ils s’arrêtèrent de nouveau, ils étaient à South Denton, et elle estima qu’ils avaient parcouru près de six kilomètres depuis le parc. Luke prit soin d’hydrater Blue et Josie appela une unité. Après un court instant de repos, le chien était prêt à repartir. La bouche sèche, Josie s’interrogeait sur la distance parcourue par le tueur – en marchant ou en courant. Elle brûlait de demander à Luke combien de temps Blue pouvait raisonnablement continuer à chercher, mais elle n’osait pas troubler leur concentration.

      Ce fut seulement lorsqu’elle vit le chien tourner dans une allée non bétonnée et flanquée d’une boîte aux lettres rouillée qu’elle s’autorisa à espérer. Surtout quand, au bout de l’allée, une maison familière avec un pick-up familier apparurent. Blue était à environ un mètre cinquante du véhicule quand il s’assit docilement en tournant vers Luke des yeux solennels.

      — C’est là, déclara Luke.

      — C’est…

      Josie fut interrompue par une voix bourrue. Une voix d’homme.

      — Vous feriez mieux de vous arrêter où vous êtes, de faire demi-tour et de quitter ma propriété, sinon va y avoir du grabuge.

      Archie Gamble sortit de derrière le pick-up, une arbalète à la main.

      Blue se leva d’un bond et commença à lui aboyer dessus.

      Gamble brandit son arme et les visa chacun tour à tour, avant de la braquer en direction de Blue. Luke se plaça immédiatement entre Gamble et son chien.

      — Nous ne voulons pas d’ennuis, fit-il en levant les mains en l’air. Arrêtez de viser mon chien avec ça.

      Le pistolet de service de Josie était déjà dans ses mains. Elle se mit en position de tir, de façon à ne pas risquer de blesser Luke ou Blue si elle devait faire feu.

      — Monsieur Gamble, baissez cette arme tout de suite.

      Il la tourna vers Josie.

      — Vous êtes sur une propriété privée, mademoiselle.

      — Je suis aussi inspectrice de la police de Denton, et je vous ordonne de baisser votre arme immédiatement.

      Obéissant à son maître, Blue cessa de japper. Un grognement sourd continuait à sortir de sa gorge tandis qu’il observait Gamble entre les jambes de Luke.

      Le bonhomme lâcha un rire guttural sans joie. L’arbalète chargée, prête à lâcher sa flèche à trois lames vacilla dans sa main. Josie ne la quittait pas des yeux.

      — Z’allez me tirer dessus ? lança Gamble. Chez moi ?

      — Pas si vous posez ça, dit Josie.

      — Monsieur, nous sommes vraiment désolés, enchaîna Luke. Nous étions en train d’effectuer une recherche. Le chien nous a conduits sur votre propriété. Nous n’avons aucune mauvaise intention. Nous partirons volontiers, si vous baissez votre arme.

      Archie reporta son attention sur Luke, dont les mains étaient toujours levées. Maintenant qu’il les regardait bien, Gamble se figea, puis se tourna vers Luke, en abaissant un peu son arbalète.

      — Qu’est-ce qui est arrivé à vos mains, bon sang ?

      Luke jeta un coup d’œil à Josie. Elle lui adressa un infime signe de tête, l’autorisant à continuer à discuter avec leur homme. Il avait retenu son attention et l’arbalète n’était plus pointée sur aucun d’eux pour l’instant.

      — C’est une longue histoire, répondit alors Luke. Je serais ravi de vous la raconter un jour, mais peut-être devant une bière plutôt qu’une arbalète.

      Comme s’il venait de se rendre compte qu’il avait l’arme dans les mains, Archie baissa les yeux. Il laissa échapper un rire et le laissa retomber contre son flanc. Il coula à Josie un regard noir.

      — Vous serez pas contente tant que j’aurai pas posé cette arbalète, hein ?

      Josie opina du chef. Il se retourna et la rangea dans la benne de son pick-up. Une fois qu’il se fut éloigné de quelques pas, Josie rengaina son arme à son tour. Il la considéra plus attentivement.

      — Vous, dit-il, c’est vous qu’étiez ici l’autre soir.

      — Oui.

      — À propos d’une dame et d’une voiture.

      — C’est ça, confirma Josie.

      — Vous m’avez envoyé ces foutus défenseurs des animaux, aussi. Qui essaient de récupérer les chats. Vous avez du culot, vous la savez, ça ?

      Josie ne pipa mot.

      Le crissement du gravier derrière elle la poussa à lancer un bref coup d’œil par-dessus son épaule. Le soulagement l’envahit. La voiture de patrouille, qui les avait suivis la majeure partie de l’après-midi pour le cas où Blue aurait besoin de se reposer et de se réchauffer, venait de se garer dans l’allée. Deux officiers en uniforme en sortirent. Josie leur fit signe d’attendre.

      Archie se renfrogna.

      — C’est quoi, le problème, maintenant ?

      — Notre chien de recherche a suivi jusqu’ici la piste du suspect de deux homicides. Il l’a senti dans votre allée. Que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?

      Gamble haussa l’un de ses sourcils broussailleux.

      — Je vais vous dire une chose. Vous feriez mieux de vous procurer un mandat et de me trouver un avocat avant d’ajouter quoi que ce soit. Maintenant, dégagez de ma propriété.

      — Je vais le faire, promit Josie. Pendant ce temps, mes collègues vont garder les lieux.

      — Garder les lieux ? répéta Gamble. Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ?

      L’un des officiers en uniforme s’avança.

      — Venez avec moi, monsieur, dit-il à Gamble.

      — Certainement pas, nom de Dieu !

      L’autre agent s’approcha.

      — Y a-t-il quelqu’un d’autre ici avec vous ?

      — Non, sortez de ma propriété !

      — Nous ne pouvons pas, monsieur, répondit le premier agent.

      Josie les laissa gérer la situation. Ils allaient s’assurer que Gamble ne retourne pas à l’intérieur pour saccager des preuves potentielles avant que le mandat ne soit délivré. Ils allaient également fouiller l’endroit pour s’assurer qu’il n’y avait personne d’autre.

      Sans quitter des yeux les trois hommes, Josie fit signe à Luke et Blue de se diriger vers la route. Elle les suivit à reculons, en regardant Gamble argumenter vivement avec les agents.

      Une fois sur la route, à quelques mètres de l’allée de Gamble, Luke lâcha un long soupir. Josie ne remarqua ses violents tremblements que lorsque Blue se mit à gémir. Luke s’agenouilla et le chien lui lécha les joues.

      — C’est bon, mon chien. C’est bon.

      Il leva ses mains mutilées pour toucher le museau de Blue, mais elles tremblaient trop pour qu’il puisse caresser le chien.

      — Luke…

      Il se recroquevilla sur lui-même, la tête sur les genoux. Blue geignit de nouveau et posa son museau dans la nuque de son maître.

      Josie avait déjà vu Luke dans cet état. Il l’avait aidée à localiser un témoin mais, lorsqu’ils avaient trouvé le gars, celui-ci avait été assassiné. La scène de crime avait ravivé de nombreux traumatismes chez Luke.

      — C’est bon. Ça va, répétait-il d’une voix étouffée.

      Josie s’agenouilla à côté de lui et approcha son visage de son oreille. Il sentait le chien et l’après-rasage.

      — Luke, regarde-moi.

      Il secoua la tête. Blue glapit. En tapotant le haut du crâne du chien, elle le rassura :

      — Tout va bien, mon beau.

      Elle fouilla dans le sac à dos de Luke jusqu’à y trouver une bouteille d’eau.

      — Luke, assieds-toi et bois ça.

      Lentement, il releva la tête. Son visage était gris. Il attrapa la bouteille, mais ses mains étaient encore trop flageolantes. Josie posa la bouteille et lui prit les mains.

      — Regarde-moi, lui dit-elle. Tout va bien. Tu es en sécurité.

      C’était bizarre, de tenir les paumes de Luke. Cela ne donnait pas du tout la sensation de tenir des mains, plutôt deux agglomérats mal assemblés d’os noueux, de plaques de métal et de chair grumeleuse. Cela ne le dérangeait-il pas ? Résistant à l’envie de les observer de près, elle soutint son regard jusqu’à ce que la panique disparaisse de ses yeux bleus, remplacée par quelque chose proche du soulagement. Il revenait à lui. À côté d’eux, Blue agita la queue et renifla l’épaule de son maître.

      Luke retira ses mains et les essuya sur le devant de sa veste.

      — Tu devrais appeler pour obtenir ce mandat, marmonna-t-il.

      Josie ne bougea pas.

      — Luke…

      Il se leva, prit une inspiration saccadée et se détourna.

      — Je vais bien, dit-il. Je… Occupe-toi de ton mandat. Fais ce que tu as à faire.

      Il ne la regardait pas, cependant il semblait être beaucoup plus opérationnel que quelques instants plus tôt. Il se pencha, frotta les flancs de Blue et fut récompensé par des léchouilles au visage.

      Josie sortit son téléphone portable de sa poche et appela l’équipe.
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      Il y a eu un accident. C’est ce qu’il me dit. Il dit qu’il est mon mari, pourtant, je ne me souviens pas de lui. Je ne me souviens pas de cette maison. De ma vie. Cet homme est cruel. Je n’ai pas l’impression que j’aurais pu me marier avec quelqu’un comme lui. Cela dit, je ne savais pas qui j’étais avant de trouver ce journal. Maintenant, je sais que j’ai trahi mon mari de la manière la plus horrible qui soit. Maintenant, je comprends pourquoi il me traite si mal. Chaque jour, je m’efforce de faire revenir le passé. Il ne revient pas. Il ne me reste que des flashs de l’accident. Auxquels je n’arrive pas encore à donner un sens. La plupart du temps, je suis accablée par l’impression qu’il y a quelque chose d’extrêmement important dont je suis censée me souvenir, et je n’y arrive pas.

      J’aimerais pouvoir me rappeler l’homme dont je suis tombée amoureuse, l’objet de ma trahison. S’il m’aimait tant, où est-il passé ?
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      Josie sentit la force et la colère du regard d’Archie Gamble alors qu’il marchait de la voiture de patrouille garée dans son allée à la route où elle, Noah et Mettner se tenaient, attendant de pouvoir pénétrer sur la propriété. Deux agents en uniforme encadraient le bonhomme. Ils avaient rassemblé suffisamment de voitures de police le long de cette route, phares allumés, pour lutter contre l’obscurité en train de tomber autour d’eux. C’était l’heure du dîner, mais personne n’avait envie de manger. Comme Gamble n’était pas franchement ravi de leur présence, ils avaient décidé de l’escorter jusqu’à une autre voiture, garée sur le bord de la route, d’où il ne pourrait pas les observer et s’irriter de chacun de leurs mouvements, du moins jusqu’à ce que Josie, Noah et Mettner aient terminé leur fouille. Au moment où Archie les croisa, un bruit écœurant remonta de sa gorge, puis il se retourna et cracha, par-dessus son épaule, une boule de mucus jaune-marron qui atterrit sur la botte de Josie. Elle ne réagit pas, se contentant de le fixer sans ciller, jusqu’à ce qu’il détourne le regard le premier. À côté d’elle, Noah grommela :

      — Ça me ferait plaisir de balancer mon poing dans la tronche de ce type.

      — Allez, intervint Mettner, au boulot.

      Il sortit une paire de gants en latex de la poche de son manteau et les enfila.

      Josie baissa les yeux vers le crachat.

      — Je vais avoir besoin de l’un d’entre vous pour mettre ça dans un sachet.

      — Quoi ? s’étonna Noah.

      Relevant les yeux, elle remarqua qu’Archie Gamble était maintenant en train de se disputer avec l’un des agents en uniforme, gesticulant dans tous les sens, une cigarette éteinte à la bouche. Il ne serait pas autorisé à fumer dans la voiture de patrouille.

      — Sur ma botte. Le crachat. Mettez-le dans un sachet. C’est un échantillon d’ADN.

      Mettner s’approcha et le regarda, lui aussi.

      — Tu plaisantes ?

      — Oh, que non. On n’est pas sur sa propriété. Ce crachat est utilisable.

      Mettner la dévisagea.

      — On pourra prélever de l’ADN à l’intérieur de la maison, dit Noah. Le mandat nous permet de le faire sur les lieux. Ce type a jeté des mégots de cigarettes un peu partout.

      Josie sourit.

      — On avait déjà à peine un motif suffisant pour faire signer ce mandat. N’importe quel avocat de la défense digne de ce nom demandera la suppression de l’ADN recueilli sur les mégots de cigarettes trouvés sur sa propriété. Donc ramassons-les aussi, mais je veux cet échantillon en plus.

      Mettner soupira.

      — OK, je vais chercher un sac à preuves.

      — Attends, le retint Noah, on a des vêtements de rechange. Je vais te chercher des bottes propres.

      Gamble jeta un regard noir à Noah quand il passa devant la voiture de patrouille et descendit la route jusqu’à leur véhicule. Lorsqu’il revint avec une paire de bottes, un lent sourire se dessina sur le visage de Gamble. Il se tourna vers Josie, l’air très content de lui. L’inspectrice soutint son regard railleur sans flancher et lui rendit son sourire jusqu’à ce que son expression vire à l’incertitude. L’agent en uniforme dit quelque chose, qui détourna l’attention de Gamble, et il ne se retourna plus vers eux.

      Une fois l’échantillon consigné et Josie équipée d’une paire de bottes propres, Noah et elle enfilèrent aussi des gants et entrèrent sur la propriété. Pendant que Mettner commençait par fouiller le pick-up à l’aide d’une lampe de poche, Josie et Noah pénétrèrent dans la maison. Gretchen était rentrée dormir. L’odeur fut la première chose qui les frappa : un mélange agressif de nicotine, de sueur et de nourriture avariée. Derrière elle, Noah eut un haut-le-cœur.

      — Bon Dieu, dit-il.

      Josie plissa le nez.

      — Finissons-en le plus vite possible.

      — Ce ne sera jamais assez rapide. Regarde-moi cet endroit.

      Une seule vaste pièce ouverte faisait office de salon et de salle à manger. Il y avait une porte qui semblait mener à un couloir. Vers le fond de la maison, Josie distinguait une partie de la cuisine. Toutes les surfaces, y compris la majeure partie du sol, disparaissaient sous un fatras d’objets. Elle avait beau tâcher de tout enregistrer, elle ne savait pas où regarder en premier. D’un côté, un canapé recouvert d’une pile de coussins, de vêtements et de magazines. En s’approchant, elle constata qu’il s’agissait de magazines pornographiques. Des femmes nues dans toutes sortes de poses partout sur les pages ouvertes. Dans un coin du canapé, un petit espace de la taille de l’arrière-train d’Archie Gamble était libre de tout détritus. Des cendriers, des canettes de bière, des paquets de cigarettes vides et écrasés, de vieux récipients alimentaires jonchaient la table basse. Trois téléviseurs étaient adossés à un mur. Un seul était branché. Des boîtes à café remplies de boulons, de clous, de rondelles et de mèches parsemaient le sol. Josie répertoria d’autres objets qui semblaient éparpillés au hasard : une selle de vélo, une chaise de jardin tordue, une canne, une boîte de pêche, une boule de bowling et un tiroir de commode rempli de clés Allen. Partout où elle regardait, c’était la même chose.

      — Ce type est un amasseur compulsif. Punaise, regarde-moi ça.

      Il désignait une longue table du côté salle à manger, couverte d’objets qui semblaient totalement aléatoires : un micro-ondes, un pot de chambre en métal rempli de télécommandes, une pile de gants de travail en cuir usé, un vieux néon publicitaire pour la bière Black Label et une décoration de jardin en plastique en forme de bonhomme de neige.

      — Comment diable veux-tu qu’on trouve quelque chose là-dedans ?

      La porte d’entrée grinça. Mettner apparut. Aussitôt, il écarquilla les yeux.

      — C’est une blague !

      — J’aimerais bien, dit Josie.

      — Et l’odeur, geignit Mettner. C’est pour ça que ce type passait ses nuits sur sa terrasse. Qui pourrait dormir là-dedans ?

      Noah se dirigea vers le couloir.

      — C’est peut-être moins atroce dans les chambres.

      — J’en doute, grommela Mettner. Comment on va s’y prendre, bon sang ?

      — Méthodiquement, répondit Josie. Tu commences ici. Je vais prendre la cuisine et Noah, les pièces qui se trouvent à l’arrière.

      Dans la cuisine, l’odeur était encore plus forte. L’évier accueillait une tour de vaisselle sale qui menaçait de s’écrouler. Des repas à réchauffer au micro-ondes à moitié mangés et moisis étaient éparpillés sur le plan de travail. D’autres canettes de bière vides et des cendriers débordant de mégots écrasés recouvraient la petite table en Formica. Et encore des magazines montrant des femmes nues étalés sur le reste de la table, avec quelques journaux pliés cachés en dessous. La seule surface vierge de la pièce était une chaise glissée sous la table. Son siège en vinyle était impeccable. Josie se posta derrière la chaise et prit une photo pour avoir une trace de l’état exact dans lequel elle avait trouvé la table. Elle déplaça ensuite les magazines et les journaux avec précaution. Elle trouva une fourchette enduite d’une substance quelconque, sèche. Un autre cendrier plein. Un briquet. Une paire de lunettes. Un stylo.

      Un petit carnet ligné où des notes manuscrites avaient été prises en lettres majuscules avec le plus grand soin.

      Le haut de la première page portait les initiales « C. C. ». En dessous, des colonnes avec des dates en haut. Sous chaque date figuraient des heures et ce qui semblait être des lieux. Les entrées commençaient plus d’un mois auparavant. La première était celle du 13 novembre, et les annotations suivantes apparaissaient en dessous :

      
        
        7 studio (seule)

        1030 bureau

        13 la grotte

        1413 bureau

        17 maison (seule)

      

      

      Entre les initiales « C. C. » et les notes concernant le studio et le bureau, Josie fut immédiatement convaincue qu’Archie Gamble suivait Claudia Collins depuis au moins deux mois avant son assassinat. Il avait même noté quand elle était seule.

      — Noah ? Mett ? appela-t-elle.

      Elle feuilleta quelques pages. C’était toujours la même chose, des détails sur l’endroit où se trouvait C. C. à n’importe quel moment de la journée, quand elle arrivait et repartait, et si elle était seule. Certaines notes étaient d’étranges mélanges de chiffres et de lettres : « 4342SSRD » revenait deux fois, sans que Josie arrive à comprendre ce que cela signifiait. Elle prit quelques photos et appela de nouveau Noah et Mettner.

      — Je crois que j’ai quelque chose !

      Mettner apparut sur le seuil de la cuisine. Noah le rejoignit quelques secondes plus tard. Josie leur montra sa trouvaille.

      — On doit passer au peigne fin tout le reste de cette maison, dit Noah. Et emmener Gamble pour l’interroger.
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      Plusieurs heures plus tard, après minuit, Archie Gamble sortit du commissariat de Denton en sifflotant un air guilleret et en souriant à tous ceux qui le regardaient, y compris la foule de journalistes entourant le bâtiment, avides de la moindre bribe d’information sur le meurtre de Claudia Collins. Sans leur accorder une once d’attention, il monta dans son pick-up et partit. Dès que Gamble avait été placé en garde à vue pour être interrogé, il avait exigé de contacter un avocat. Peu de temps après, Andrew Bowen, le meilleur avocat de la défense de Denton, avait débarqué pour représenter Gamble. Josie et Bowen se connaissaient depuis plusieurs années et leur histoire n’était pas des plus plaisantes. C’était sous son regard noir qu’elle lui avait expliqué la situation et ce qu’ils avaient trouvé sur la propriété de Gamble. Malheureusement pour la police de Denton, Claudia Collins et Eve Bowers, la seule preuve qu’ils avaient prélevée était le carnet. Malgré une fouille exhaustive des lieux, le téléphone de Claudia n’avait pas été retrouvé. Il faudrait des jours, voire des semaines, pour traiter le contenu du tonneau d’incinération. En outre, parmi la myriade de possessions dans la maison d’Archie Gamble, ils n’avaient rien trouvé qui aurait pu être utilisé pour étrangler Eve Bowers.

      Bowen conseilla à Gamble de ne pas leur parler du tout. En l’absence de certitude que le carnet appartenait à Gamble ou que l’écriture était la sienne, sans preuve irréfutable que « C. C. » était bien Claudia Collins, et faute de tout autre indice relatif à Claudia Collins trouvé sur sa propriété, ils avaient dû le laisser partir. Un carnet avec les initiales « C. C. » écrites à l’intérieur et un emploi du temps pourtant singulièrement proche de celui de Claudia ne seraient pas suffisants pour accuser Gamble du meurtre de cette dernière. Ils avaient encore moins d’éléments pour l’accuser du meurtre d’Eve Bowers. À part la découverte du nom de Gamble chez elle, il n’existait aucun lien tangible entre eux. Bref, rien ne leur permettait de le mettre en examen pour quoi que ce soit.

      Bowen le savait. Gamble le savait. Josie et l’équipe le savaient.

      Ils étaient dans une impasse.

      Lorsque Gretchen revint prendre son service de nuit, Josie, Noah et Mettner la briefèrent et puis rentrèrent chez eux. En pilotage automatique, Josie se doucha et se changea, fit réchauffer un dîner au micro-ondes pour Noah et elle, nourrit Trout, le promena et joua avec lui. Une fois tous les trois rassemblés dans le lit, l’esprit de Josie passa en surrégime.

      Archie Gamble était-il le tueur ? Avait-il glané toutes les informations personnelles que le tueur semblait connaître sur les Collins en pistant Claudia ? Était-ce lui qui, selon Claudia, la suivait ? Avait-elle, d’une manière ou d’une autre, réussi à le surprendre et à découvrir son nom ? L’avait-elle écrit sur un courrier indésirable qui s’était retrouvé, sans que l’on sache comment, en possession d’Eve ? Kathy leur avait raconté qu’elle avait entendu Claudia dire à Eve qu’elle se pensait suivie. Claudia avait-elle donné à Eve l’enveloppe portant le nom de Gamble pour qu’elle enquête sur lui ? Si c’était le cas, pourquoi Eve ne l’avait-elle pas mentionné la nuit du meurtre de Claudia ?

      Et puis, il y avait Gamble. S’il était le tueur, où cachait-il le téléphone de Claudia ? Avait-il détruit les preuves de son meurtre dans son tonneau d’incinération ? Mais dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas tout détruit ? Pourquoi laisser traîner le carnet ? Ou l’avait-il simplement oublié ? Perdu de vue dans le désordre qui régnait chez lui ? S’il avait été assez prudent pour brûler les preuves physiques, pourquoi prendre d’autres risques, comme attirer l’attention sur lui en abandonnant la voiture d’Eve si près de sa propriété ? À moins qu’il n’ait jamais pensé que cela mènerait à lui. Il ne savait pas qu’Eve avait noté son nom avant qu’ils le lui apprennent.

      Le message du tueur adressé à Beau Collins lui revenait sans cesse à l’esprit : « Jouez le jeu et personne d’autre n’aura à mourir. Passez à la télé aujourd’hui. Donnez-leur la réponse à cette question : “Quel a été le plus gros échec de ma femme ?” Répondez correctement ou payez-en le prix. Si vous ne prenez pas l’antenne, il y aura des conséquences. »

      Beau s’était plié aux exigences du tueur. Cela signifiait-il qu’il allait cesser de tuer ? Y aurait-il d’autres messages ? Josie avait du mal à croire que ce meurtrier soit capable de s’arrêter. Elle regarda Noah. Allongé sur le dos, torse nu, une main derrière la tête, il pointait la télécommande vers la télévision de l’autre. Elle tourna la tête vers l’écran, mais il faisait défiler le guide des programmes si rapidement qu’elle pouvait à peine distinguer les titres des émissions. Il ne choisirait rien, comme souvent. Cette manie l’avait rendue folle pendant des années, jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il ne cherchait pas une émission qui l’aiderait à décompresser. C’était l’acte de chercher qui l’aidait à se détendre.

      Quant à elle, n’importe quelle émission sur les restaurants, la cuisine ou tout autre sujet lié de près ou de loin à la nourriture l’endormait en quelques secondes.

      Une fois qu’il eut fait le tour des chaînes disponibles, il recommença. Josie grimpa par-dessus un Trout ronflotant et s’allongea à côté de son mari, la tête sur son torse.

      — Tu es en train de réfléchir à tout ça, pas vrai ? murmura-t-il dans ses cheveux.

      Elle plaqua une main sur son cœur – ses battements réguliers la rassuraient.

      — Tu penses que Beau Collins a répondu correctement à la question de l’assassin ?

      — Je ne sais pas, admit Noah. Mais je ne pense pas que ce type en ait fini. Il a beau prétendre que c’est un jeu, vicieux comme il est, je ne le vois pas laisser Collins l’emporter. Cela dit, si Gamble est notre homme, on vient de lui compliquer sacrément la tâche s’il veut continuer à jouer.

      — C’est vrai, convint Josie. Le chef a placé une unité devant sa maison.

      — Cela dit, il pourrait facilement se faufiler par l’arrière, disparaître sur ses vingt hectares de terrain et ressortir à un endroit où personne n’irait le chercher. Où est-ce qu’on va à partir de là ?

      — Je pense qu’on doit s’intéresser aux anciens patients, à des gens comme les Abbott, déclara Josie.

      — Ce qu’on ne peut pas faire si personne ne nous dit qui sont ces patients, lui rappela Noah. Et Beau Collins ne va certainement pas nous donner leurs noms.

      — Trudy pourrait le faire. Je sais que ce n’est pas gagné, mais je pense qu’on doit lui parler de nouveau. La confronter par rapport à ce qu’on sait à propos des Abbott et de la critique sur Citizen Review. Elle sait quelque chose qu’elle ne nous dit pas.

      — Alors, demain, on retourne lui parler.

      Noah descendit son bras de derrière sa tête et l’enroula autour d’elle.

      — Comment ça s’est passé avec Luke, aujourd’hui ?

      Josie espérait qu’il ne l’avait pas sentie se raidir.

      — Bien, dit-elle. C’est juste que… Je pense qu’il lui faudra un certain temps pour s’adapter à son retour sur le terrain.

      — On sait quel a été son plus grand échec, à lui, hein ? marmonna Noah.

      — Hé…

      Pourquoi se sentait-elle encore obligée de prendre la défense de Luke ?

      — Désolé, dit Noah en lui effleurant le front de ses lèvres. C’était mesquin. Tu avais raison sur ce que tu as dit tout à l’heure, à propos de faire face aux conséquences de ses actes et de purger sa peine. Il n’était pas obligé de revenir et de recommencer à travailler aux côtés des forces de l’ordre. Il doit se douter que les gens le détestent, pourtant il essaie de faire quelque chose de bien et ça, ce n’est pas rien.

      Josie revit Luke à genoux, ses mains mutilées dans les siennes, la panique qui le traversait comme un courant électrique. Elle ne voulait plus parler de lui.

      — À ton avis, on s’en sortirait comment, toi et moi, dans un quiz Cinq Faits familiers ? lâcha-t-elle tout à trac.

      Noah rit.

      — Je pensais que tu ne croyais pas à ce genre de trucs.

      — Je n’y crois pas, dit-elle en suivant les contours de ses abdominaux. Mais il y a une grande différence entre ne pas savoir comment ton partenaire prend son café et ne pas savoir ce qu’il pense être son plus gros échec.

      Il la serra dans ses bras.

      — C’est la même chose pour nous deux. Le truc de l’échec.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      — Tu penses que ton plus gros échec est de ne pas avoir sauvé ta grand-mère.

      Josie eut le souffle coupé. Elle avait connu de nombreux échecs. Empêcher la femme qui se faisait passer pour sa mère de nuire, y compris à elle-même ; son premier mariage ; ses fiançailles rompues ; le sauvetage de son défunt mari ; celui des gens qu’elle avait juré de protéger et de servir ; des affaires demeurées irrésolues… Mais si elle devait désigner le pire de tous, oui, elle aurait dit que c’était de n’avoir pas pu sauver la vie de sa grand-mère. Elle sentit des larmes lui piquer les yeux, chose inhabituelle chez elle. Sa psychologue avait essayé de l’amener à exprimer ses émotions, mais Josie détestait ça, encore aujourd’hui, et résistait toujours aux pleurs à tout prix.

      Ravalant la boule dans sa gorge, elle dit :

      — Et toi, tu penses que ton plus gros échec, c’est de n’être pas arrivé chez ta mère dix minutes plus tôt.

      Le corps de Noah se tendit et il répondit d’une voix rauque :

      — Il faut croire qu’on se connaît plutôt bien, dis donc.

      — On a beau se répéter que ces choses ne sont pas notre faute, on n’en sera jamais persuadé, hein ?

      Pour l’un comme pour l’autre, la culpabilité serait toujours là, ancrée dans leur psyché.

      Noah entortilla ses doigts dans les cheveux de Josie.

      — Malheureusement. Mais tu sais, si on me demandait quel a été le plus gros échec de ma femme, ce n’est pas ça que je répondrais.

      Elle se déplaça pour pouvoir lever les yeux vers lui.

      — Ah non ? Qu’est-ce que tu penses être mon plus gros échec ?

      Il sourit. Laissant tomber la télécommande, il repassa le doigt le long de la cicatrice sur le visage de Josie.

      — C’est de ne pas m’avoir épousé plus tôt.
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      Le mardi matin, le nombre de journalistes devant le commissariat avait augmenté de façon exponentielle. Le chef Chitwood leur ayant assuré qu’Amber et lui s’occupaient de gérer la presse, Josie et Noah sortirent pour aller reparler à Trudy Dawson. De gros nuages gris alourdissaient l’horizon lorsqu’ils arrivèrent devant le petit bâtiment trapu à toit plat situé dans le quartier commercial de South Denton et qui servait de cabinet aux Collins. De plain-pied, il occupait sa propre parcelle de terrain, avec un petit parking asphalté. Une voiture était garée à l’emplacement le plus proche de la porte d’entrée. Josie arrêta sa voiture à côté.

      La porte du bureau n’était pas verrouillée. Noah la poussa et la tint à Josie, qui fit deux pas à l’intérieur et découvrit une scène étrangement semblable à celle qu’ils avaient trouvée dans la salle à manger des Collins trois jours plus tôt. Il n’y avait pas de sang, mais les autres parallèles étaient indéniables.

      — Noah.

      Josie sortit son arme de service. Derrière, elle entendit Noah dégrafer son étui, puis le bruit de son arme quand il la dégaina, lui aussi. Elle ralentit sa respiration. À voix basse, il dit :

      — On inspecte les lieux, puis on appelle des renforts.

      Josie acquiesça. La porte d’entrée du bureau donnait directement sur une immense salle d’accueil. Les murs étaient peints en mauve et décorés de photographies de fleurs prises en gros plan. Ensemble, ils dépassèrent deux rangées de chaises entourant une étroite table basse et continuèrent vers un imposant bureau de réception. Derrière, Trudy Dawson était assise, ou plutôt affalée dans son fauteuil, le menton sur la poitrine. Un couloir sombre s’ouvrait sur le côté du bureau. Noah garda son pistolet braqué dessus pendant que Josie passait la main sous le rideau de cheveux de Trudy et appuyait deux doigts sur sa gorge. Il lui suffit de sentir l’immobilité parfaite du corps pour savoir qu’elle ne trouverait pas de pouls.

      Elle regarda Noah et secoua la tête. Il hocha la tête et lui montra le couloir. Ensemble, ils s’y engagèrent, vérifiant chaque pièce au fil de leur progression : deux bureaux, une salle d’archives, une salle de bains, une salle de repos et deux placards. Enfin, une porte arrière, fermée à clé. Il n’y avait personne. Rien ne semblait anormal.

      Sauf la pauvre Trudy.

      Ils rengainèrent leurs armes et retournèrent sur le parking, en prenant soin de ne pas perturber la scène de crime plus qu’ils ne l’avaient déjà fait. Josie fit lentement le tour du bâtiment pendant que Noah appelait le central. À l’extérieur, tout semblait intact, à l’exception des caméras de vidéosurveillance. Il y en avait quatre en tout, une de chaque côté du bâtiment. Et tous les objectifs avaient été bombés à la peinture noire. De légers flocons de neige commencèrent à tomber. Lorsqu’elle retourna à la voiture, Noah lui ouvrit la portière.

      — Monte, dit-il. Reste au chaud. On va devoir attendre des heures avant de pouvoir rentrer de nouveau.

      Son petit déjeuner tourna dans l’estomac de Josie quand elle vit les véhicules arriver l’un après l’autre et envahir le petit parking. Deux voitures de patrouille, le SUV de l’équipe d’identification criminelle, une ambulance, le petit pick-up de la docteure Feist et, enfin, Gretchen dans une voiture banalisée dont elle sortit pour rejoindre celle de Josie et Noah et s’installer sur la banquette arrière.

      — Mett a reçu un autre appel. Mort suspecte. Qu’est-ce que vous avez ?

      Josie et Noah la mirent au courant. Une fois qu’ils eurent terminé, Gretchen soupira.

      — D’accord. Il va falloir essayer de récupérer les images des caméras du cabinet, pour le cas où on y voie la personne qui les a passées à la bombe.

      — Je doute qu’on obtienne quoi que ce soit, fit Noah. Mais on peut essayer.

      — Je vais aller collecter les images des caméras des autres entreprises le long de cette route pour voir si on trouve quelque chose.

      Gretchen tapota l’épaule de Josie avec un stylo.

      — On l’aura, patronne. On finit toujours par les avoir.

      — Merci, Gretchen, dit Noah.

      Une fois que leur collègue fut descendue de la voiture, il sortit son téléphone. Josie l’écouta appeler l’agent en poste devant la maison d’Archie Gamble. Dans l’habitacle de la voiture, elle entendait la voix du policier : Gamble n’avait pas mis le nez dehors depuis qu’il était rentré chez lui la veille au soir. L’appel terminé, ils restèrent assis en silence, à observer les allées et venues des membres de l’équipe d’identification criminelle.

      Josie pensa à la mère de Trudy. La douleur qui lui pinçait le cœur depuis qu’elle avait découvert la secrétaire inerte derrière le bureau monta d’un cran. Trudy était très dévouée à sa mère. Alzheimer était une maladie terrible, impitoyable. Josie avait admiré la détermination de cette femme à s’occuper de sa mère et à la garder chez elle. Maintenant, qu’allait-il advenir de la pauvre vieille dame ? Si le frère de Trudy ne prenait pas le relais, elle devrait être placée dans un établissement spécialisé. Quoi qu’il en soit, sa vie telle qu’elle la connaissait était terminée.

      — Il nous faut quelqu’un pour aller chez Trudy. Sa mère est atteinte de la maladie d’Alzheimer et ne peut pas rester seule, tu te rappelles ? Il y a bien une infirmière qui passe là-bas, mais…

      Noah couvrit sa main avec la sienne.

      — Laisse-moi passer quelques coups de fil. Je m’en occupe.

      Il dut sentir qu’elle voulait être seule, car il sortit du véhicule pour passer les appels. Finalement, l’équipe d’identification criminelle leur donna le feu vert pour entrer dans le bâtiment. Ils trouvèrent des combinaisons de protection à l’arrière du SUV de Hummel et s’équipèrent. À l’intérieur, la docteure Feist était déjà aux côtés de la victime, dont elle soulevait précautionneusement le menton avec ses mains gantées. Noah resta devant le bureau tandis que Josie le contournait.

      — Même type de marques de ligature, annonça Anya en montrant les stries rouge violacé autour de la gorge de Trudy. Presque identiques aux blessures trouvées sur le corps d’Eve Bowers. On dirait qu’il a utilisé un lien similaire.

      — Une idée de l’heure de la mort ? demanda Noah.

      — Elle n’est pas morte depuis longtemps, je peux vous l’assurer. La rigidité commence seulement à s’installer. En tenant compte de sa température et de celle de cette pièce, je dirais qu’elle a probablement été tuée vers 8 heures ou 8 h 30 ce matin.

      — L’infirmière chez elle dit qu’elle a quitté la maison à 7 h 30, précisa Noah.

      — Elle a dû arriver au plus tard à 8 heures, ajouta Josie.

      Ils l’avaient trouvée vers 9 h 15. Et il était maintenant plus de 11 heures.

      Josie tourna son attention vers les objets posés sur le bureau. L’écran de l’ordinateur portable était sombre. Le combiné du téléphone reposait sur son socle. Les photos dans leurs cadres montraient Trudy Dawson en compagnie d’une femme plus âgée et d’un homme relativement jeune. Sa mère et son frère, sans doute.

      La docteure Feist passa de l’autre côté du corps et, pour la première fois, Josie eut une vue dégagée sur ses genoux. Une main reposait sur sa cuisse, paume vers le haut, tenant un boîtier casse-tête en bois en forme de cadeau emballé.

      Josie sentit l’acide lui brûler l’estomac.

      — Noah…

      Il contourna le bureau pour regarder de plus près.

      Hummel arriva par le couloir.

      — Salut, dit-il. Je l’ai laissé parce que je voulais que vous le voyiez. Je vais le faire analyser et ouvrir dès que possible.

      — Merci, répondit Josie. S’il y a quelque chose à l’intérieur, j’aimerais le savoir au plus vite. Et le téléphone de Trudy ? Il est là ou il l’a emporté ?

      — Vous vous demandez si ce type collectionne les téléphones ? fit Hummel. Non. Il est là. Son sac à main aussi. L’endroit dans son ensemble a l’air intact.

      Josie retourna vers la porte d’entrée et examina de nouveau la pièce, sans la poussée d’adrénaline qui accompagnait la découverte d’un cadavre et sans sa colère. Ses yeux allèrent du bureau au couloir. Il aurait suffi à Trudy de se lever et de faire quatre ou cinq pas pour passer de sa chaise au couloir. Et la porte de derrière se trouvait au bout.

      Noah haussa un sourcil à son intention. Puis il jeta un coup d’œil dans le couloir avant de la regarder de nouveau. Suivant le fil de ses pensées avant qu’elle ne les exprime, comme il le faisait souvent, il dit :

      — Elle avait une vue dégagée jusqu’à la porte de derrière. Il ne lui aurait fallu que quelques secondes pour l’atteindre.

      Josie regarda les chaises et la table. Tout semblait parfaitement à sa place.

      — Il ne pouvait pas y avoir de rendez-vous aujourd’hui. Beau a annoncé le décès de Claudia hier à l’antenne. Trudy a dû venir pour contacter les patients qui n’auraient pas été au courant.

      Josie retourna vers la porte, puis elle marcha lentement jusqu’au bureau.

      — Est-ce qu’elle le connaissait ? Il s’est suffisamment approché pour la tuer et elle ne s’est pas enfuie.

      — Elle n’a peut-être pas eu le temps, suggéra Noah.

      Josie observa ce qui trouvait aux alentours du bureau, se pencha pour regarder en dessous.

      — Elle ne s’est pas débattue. Ou alors, il a fait disparaître les preuves de lutte en remettant tout en place.

      — L’examen superficiel n’a pas révélé d’autres blessures, intervint Anya, mais je vous en dirai plus dès que j’aurai terminé l’autopsie.

      — Si on peut prouver qu’elle le connaissait, reprit Noah, on pourrait convaincre un juge de signer un mandat nous permettant de voir le nom des patients qui avaient rendez-vous aujourd’hui, des rendez-vous qui auraient été pris avant la mort de Claudia. Il faut leur parler, nous assurer qu’aucun n’est venu ici aujourd’hui.

      — Je peux déjà répondre à ça, dit Hummel. Personne n’est venu, sauf Trudy et le tueur. L’écran de son ordinateur était allumé quand on est arrivés, et l’application du système de sécurité était ouverte.

      — Elle vérifiait les caméras quand ce type s’est pointé ? s’étonna Noah.

      — Je ne sais pas. Tout ce que je peux vous dire, c’est que le programme était ouvert. J’ai passé rapidement en revue les images. Quelqu’un est venu vers 7 h 45, mais on ne le voit pas. Et c’est à ce moment-là qu’une bombe de peinture est apparue dans le champ de chaque caméra. Et que l’objectif de chacune d’elles a été noirci. Le tueur a été suffisamment malin pour ne pas se faire filmer avant ou pendant.

      — Génial, soupira Josie. Tout simplement génial.

      — C’est pour ça que Gretchen est allée interroger les autres commerçants le long de cette route, lui rappela Noah. Si on n’a eu personne sur les images d’ici, peut-être qu’une des caméras d’un commerce voisin aura filmé quelque chose. Un véhicule ou autre.

      — J’en ai assez vu, conclut Josie. Hummel, prévenez-moi si vous avez des résultats sur les empreintes que vous avez relevées. Et j’ai besoin de savoir ce qu’il y a dans cette boîte dès que possible.

      — Noté, patronne, répondit-il.

      La porte d’entrée s’ouvrit à la volée et l’agent Brennan franchit le seuil.

      — Inspectrice ? Lieutenant ? L’inspectrice Palmer est de retour. Elle dit qu’elle a quelque chose.
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      Josie lissa ses cheveux en arrière tandis que Noah et elle se pressaient derrière Gretchen autour d’un petit écran d’ordinateur portable derrière le comptoir d’une société de location de voitures. Prime Car Rental était installé en face du cabinet des Collins et, si les deux bâtiments n’étaient pas parfaitement alignés, leurs caméras filmaient quand même l’entrée du parking. Le gérant, assis devant l’ordinateur, remettait les images au début pour la deuxième fois.

      — Tu es sûre de toi ? demanda Noah.

      — Oui, répondit Gretchen. Regarde bien.

      Le bonhomme relança la vidéo. L’écran s’emplit de l’image du parking, juste devant les portes d’entrée, où plusieurs voitures étaient garées. Au-delà, il y avait la route et, de l’autre côté, un talus, puis la surface lisse d’un revêtement noir où commençait le parking des Collins, dont on ne voyait qu’une partie. Josie savait que, de ce point de vue, la moitié de l’entrée qu’ils pouvaient voir était le côté sud. L’heure en bas à droite de l’écran indiquait 8 h 28. Sous leurs yeux, une voiture passait sur la route, puis une camionnette, toutes les deux en direction du nord, c’est-à-dire du centre-ville. Plusieurs autres voitures passaient dans l’autre sens, s’éloignant de la ville.

      — Là, annonça Gretchen. Regardez bien l’entrée du parking des Collins.

      Après quelques secondes, quelque chose de flou traversait l’écran, apparaissant une seconde dans la partie de l’entrée visible par la caméra. Puis disparaissait.

      — Qu’est-ce qu’on regarde, là ? demanda Noah.

      Gretchen émit un son frustré. Elle tendit le bras devant le gérant et, grâce à quelques manipulations, rembobina la vidéo et la mit en pause lorsque l’objet réapparut.

      — Ce n’est pas une voiture, dit-elle.

      Josie se pencha plus près, redoublant d’attention.

      — Mais ça ressemble à une roue. Plus ou moins.

      — Parce que c’est un vélo ! s’exclama Gretchen, triomphante. Là, ce sont les rayons. Ça, c’est une partie du pneu. Et ça, ce truc carré, c’est un pied ou une pédale, je crois.

      — Un vélo qui quitte le parking du cabinet des Collins, résuma Noah. C’est ce que tu nous dis.

      Le visage de Gretchen était rouge d’excitation. Elle passa une main dans ses cheveux bruns grisonnants et hérissés.

      — Oui ! Ça expliquerait pourquoi on n’arrive à rien avec ces fichus lecteurs de plaques d’immatriculation.

      — Et ça expliquerait pourquoi le chien de recherche a pu suivre l’odeur du tueur sur plus de sept kilomètres, ajouta Josie. Du parc municipal jusqu’à la maison d’Archie Gamble.

      — Vous avez trouvé un vélo sur la propriété d’Archie Gamble ? s’enquit Gretchen.

      — Plusieurs, répondit Josie. Dans le garage. Je ne sais pas si l’un d’entre eux était en assez bon état pour rouler à travers toute la ville, je ne me suis pas vraiment arrêtée dessus, faute de savoir que c’était important.

      — On va demander un autre mandat, fit Gretchen.

      — Pour faire quoi ? Prouver qu’Archie Gamble possède un vélo ? La majorité des habitants de cette ville en a probablement un.

      — Mais est-ce qu’ils l’utilisent en janvier ? nuança Noah.

      Josie haussa les épaules.

      — Certains, oui. La météo est erratique. Même si j’arrive à faire signer un mandat par un juge et qu’on réquisitionne les vélos d’Archie Gamble comme pièces à conviction, on ne peut pas prouver qu’il se soit trouvé sur l’une ou l’autre des scènes de crime. On a un agent posté devant chez lui.

      — Il a pu sortir par l’arrière, fit remarquer Gretchen.

      — Bien sûr, admit Josie, mais on ne peut rien prouver. On va gaspiller des heures et des hommes là-dessus, et tout ce qu’on aura, c’est quelques vélos et toujours aucune piste. Il faut qu’on trouve ce type ou, si Gamble est derrière tout ça d’une manière ou d’une autre, qu’on rassemble assez de preuves pour le mettre en examen. Ce tueur est intelligent. Bien plus intelligent que le criminel moyen. Il ne laisse pas d’empreintes, pas d’ADN. Il n’apparaît sur aucune caméra. Même là !

      — On peut avoir accès aux caméras de surveillance des entreprises voisines ? Essayer de suivre son trajet ? Tâcher d’obtenir une meilleure image de lui ? Du vélo ? Ou peut-être qu’on peut faire revenir Luke et Blue et voir si le chien retrouve la piste du tueur d’ici jusqu’à l’endroit où il est allé ?

      — Je ne suis pas sûre pour Luke et Blue. Ils ont peut-être besoin de se reposer. En revanche, on pourrait faire appel à la brigade canine du shérif.

      — Luke est déjà intervenu sur l’affaire, lui rappela Noah. Il en comprend l’importance. Il sait qu’on ne le solliciterait pas si le tueur n’agissait pas aussi rapidement. Il a eu un jour de repos. En plus, il n’est pas loin. Il peut être ici bien plus vite que la brigade du shérif. Appelle-le. Gretchen et moi, on s’occupe des caméras.

      Josie sentit de nouveau les mains mutilées de Luke trembler dans les siennes. La rencontre fortuite avec Archie Gamble l’avait déjà ébranlé. Que se passerait-il s’ils se retrouvaient face au meurtrier, qu’il s’agisse de Gamble ou de quelqu’un d’autre ?

      — Josie, insista Noah, la tirant de ses pensées. Tu m’as entendue ?

      — Oui, oui. Je vais appeler Luke.
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      En fin de soirée, l’excitation suscitée par la découverte de pistes potentiellement viables était retombée, produisant un peu le même genre d’effet qu’un flash d’appareil photo s’évanouissant dans le noir. Noah et Gretchen avaient trouvé des images granuleuses de ce qui ressemblait à un homme à vélo – trop floues pour qu’ils puissent déterminer s’il s’agissait de Gamble ou de quelqu’un d’autre – et l’avaient suivi via les caméras de sept entreprises différentes jusqu’à une section de Denton que Gretchen appelait une « zone morte », celle-là même que Josie et Luke avaient traversée la veille, entre le parc et la maison d’Archie Gamble. Des résidences espacées, pas de caméras. Ensuite, ils perdaient complètement sa trace.

      Luke avait accepté volontiers de reprendre la recherche avec Blue, qui avait capté l’odeur du tueur au cabinet des Collins, avant de la perdre au milieu de l’une des rues de la zone morte. Josie avait parlé à tous les habitants du quartier, mais personne ne se souvenait d’avoir vu un homme à vélo ou un homme mettant un vélo dans un véhicule avant de s’en aller – scénario qui, selon elle, était le plus probable. Les lecteurs de plaques d’immatriculation n’étaient pas utilisés dans ce quartier de Denton, ni dans aucun endroit suffisamment proche pour justifier une recherche. D’autant qu’ils ne sauraient pas quel véhicule guetter.

      À présent assis à leur bureau, au commissariat, ils travaillaient en silence sur leur ordinateur. Personne n’avait l’énergie ou l’optimisme nécessaires pour bavarder. Mettner étant arrivé pour remplacer et soulager Gretchen, cette dernière passa plusieurs minutes à le mettre au courant des nouveaux développements de l’affaire. La policière était sur le point de partir quand la porte de la cage d’escalier s’ouvrit à la volée et Hummel la franchit, deux sacs de preuves en papier à la main.

      Josie se leva et débarrassa immédiatement son bureau. Il enfila une paire de gants avant de vider le premier sachet. Il contenait les restes du boîtier casse-tête trouvé sur la scène de crime de Trudy Dawson, une partie avec le gros nœud en bois et l’autre avec le long compartiment rectangulaire. Cette fois encore, il rattrapa le roulement à billes qui courait vers le bord du bureau de Josie.

      — Même chose, annonça-t-il.

      Noah et Mettner s’approchèrent et vinrent se regrouper derrière eux.

      — Vous n’avez toujours pas réussi à l’ouvrir ? demanda Mettner.

      Hummel leva les yeux au ciel.

      — Contrairement à ce salaud, je n’ai pas le temps de jouer. On l’a passé à la poudre. On a quelques empreintes partielles, une empreinte complète, mais pas de résultat dans l’AFIS.

      — Qu’y avait-il à l’intérieur ? demanda Josie.

      Hummel brandit l’autre sac à preuves, plus grand que le premier. À l’intérieur se trouvait une sorte d’enveloppe, qui semblait avoir été pliée plusieurs fois. Il tendit le sac à Josie. Il ramassa ensuite les morceaux du casse-tête et les remit dans leur sachet. Une fois qu’il eut terminé, Josie lui rendit celui avec l’enveloppe. Il le secoua pour en vider le contenu sur le bureau. La surface crémeuse du papier était grise et maculée de poudre à empreintes digitales.

      — Encore une fois, leur dit-il, les empreintes n’ont rien donné. On a pu éliminer celles qui appartenaient à Trudy Dawson, la docteure Feist nous ayant donné un jeu d’empreintes de la victime. Comme vous le savez, j’ai aussi celles de Beau Collins. Mais à part ça ? Beaucoup d’empreintes et d’empreintes partielles, mais rien qui corresponde dans l’AFIS.

      Josie regarda qui était l’expéditeur de l’enveloppe. C’était le cabinet de Claudia Collins. Elle était adressée à la Women’s Alliance for Refuge and Assistance, un foyer qui portait assistance aux femmes de Pennsylvanie. L’enveloppe n’était pas affranchie. Avec précaution, Hummel en retira le contenu – également couvert de poudre à empreintes – et l’étala sur le bureau, lissant les plis au fur et à mesure. Il y avait quatre pages. La première était un papier à en-tête au nom de Claudia Collins. La date remontait à quatorze ans.

      — Il s’agit d’une lettre de candidature, avec son CV, dit Josie. Pour le poste de directrice des services.

      — Beau Collins est passé à la télévision hier pour annoncer aux téléspectateurs que Claudia n’avait pas obtenu ce poste.

      — Bien sûr qu’elle ne l’a pas obtenu, intervint Mettner en montrant l’enveloppe. Sa candidature n’a jamais été postée.

      — Pourquoi Trudy Dawson avait-elle ce document en sa possession ? demanda Noah.

      — On sait pourquoi, répondit Josie. Quand on lui a parlé, elle nous a expliqué qu’il était important – non, essentiel – pour elle de conserver son poste de secrétaire au cabinet médical. Sans ce travail, elle ne pouvait pas s’occuper de sa mère. Beau a dit qu’elle était restée au cabinet avec lui parce que Claudia n’avait pas décroché ce poste.

      — Beau n’aurait pas gardé Trudy comme secrétaire si Claudia était partie ? demanda Mettner.

      — Ce n’est pas ça, fit Noah. Beau aurait réduit le cabinet à néant. L’entreprise n’aurait pas survécu sans Claudia. Voilà ce qu’a dit Trudy.

      Mettner désigna la candidature.

      — Vous êtes en train de dire que la secrétaire a saboté la carrière de Claudia ?

      — Je ne sais pas, répondit Josie. Trudy aurait-elle pu savoir ce que contenait cette enveloppe ? Est-ce que c’est quelque chose que Claudia aurait préparé depuis le cabinet où Trudy aurait pu la voir et l’intercepter ?

      — Il y a les empreintes de Trudy dessus, les informa Hummel. Pas sur la lettre, mais sur l’enveloppe.

      Trudy Dawson avait été sincèrement affectée par le meurtre de Claudia. Était-ce simplement parce qu’elle tenait tant à conserver son emploi ? Sa mère avait-elle déjà été diagnostiquée, quelques années plus tôt, quand Claudia avait rédigé sa candidature ? Trudy avait-elle des raisons d’agir de façon aussi désespérée à ce moment-là ?

      — Je pense qu’il faut qu’on parle à Beau, conclut Josie. Qu’on lui parle de beaucoup de choses.
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      Josie se rendit à l’Eudora avec Noah et retrouva Beau au Bastian’s Bar. Son cœur se serra lorsqu’elle croisa ses yeux vides et vitreux.

      — Oh, bonjour, m’sieurs dames de la police.

      — Vous êtes ivre, constata Noah.

      Ce n’était pas une question.

      Beau agita une main en l’air et faillit tomber de son tabouret. Josie le rattrapa, un bras autour de sa taille, et le redressa.

      — M-merci.

      Beau fit signe au barman, qui ne réagit pas.

      — Monsieur Collins, se lança Josie, nous avons des questions à vous poser.

      — Des questions, des questions, marmonna-t-il. Toujours des questions. J’vous ai dit tout ce que je sais.

      Noah s’avança.

      — Il n’est pas en état de répondre à quoi que ce soit pour l’instant.

      Josie sentit la colère lui brûler l’estomac. Chaque moment que Beau passait ivre à ce point était un moment où il ralentissait leur enquête.

      — Monsieur Collins, insista-t-elle, êtes-vous au courant pour Trudy Dawson ?

      Le visage du bonhomme se décomposa. D’une main, il agrippa le verre vide posé sur le comptoir, fouillant ses profondeurs comme s’il allait y retrouver quelques gouttes.

      — Qu’est-ce qui vous fait penser que chuis ivre ? Un d’vos officiers m’l’a dit quand il m’a d’mandé la permission d’visionner les images de surveillance du bureau.

      Sur ce, Beau se mit à pleurer. De gros sanglots qui le secouaient si fort qu’il commença à glisser du tabouret. Des deux mains, il se cramponna au bord du comptoir. Le barman secoua la tête, confisqua le verre vide et s’éloigna pour passer un coup de fil avec le téléphone du bar.

      Noah souleva Beau pour le mettre debout.

      — Je pense qu’on va vous flanquer à la porte. Nous allons vous monter dans votre chambre, d’accord ?

      Beau acquiesça sans mot dire. Son visage tacheté de rouge était gonflé et mouillé par ses larmes. Josie se positionna sous son autre bras et, cahin-caha, ils se dirigèrent vers la sortie. Plusieurs clients s’arrêtèrent de parler et de manger pour les contempler avec curiosité. Josie en vit un ou deux avec leur téléphone portable en main. En un rien de temps, la vidéo serait sur internet, pensa-t-elle, et pourtant, Beau Collins trouverait un moyen de retourner l’histoire en sa faveur : son chagrin pour Claudia était tel qu’il avait perdu le contrôle et s’était soûlé au point de devoir être transporté dans sa chambre par des policiers.

      Le directeur de l’hôtel, John W. Brown, les rejoignit dans le hall. Il s’était montré coopératif et raisonnable au cours d’une de leurs enquêtes précédentes ayant impliqué l’Eudora, et il avait réussi à résister au scandale qui avait éclaté à la suite de cette affaire. Cependant, Josie ne se faisait pas d’illusions : sa priorité serait toujours la réputation de l’hôtel.

      — Inspecteurs, dit-il en les regardant avec un sourire peiné. Monsieur Collins.

      Beau ne le regarda même pas, il continuait à sangloter doucement. Même ses larmes sentaient le bourbon.

      — Nous raccompagnons M. Collins dans sa chambre, indiqua Josie.

      Brown toisa Beau de la tête aux pieds.

      — Oui, je l’avais compris. Je comprends que vous traversez une terrible épreuve, monsieur Collins. Je pense que l’inspectrice Quinn a raison de penser que l’endroit où vous serez le mieux est le confort de votre suite. Cependant…

      Il tourna son attention vers Josie et Noah, pour ajouter :

      — La présence au bar de cet hôtel d’un hôte manifestement en grande détresse nécessitant l’intervention de la police ne donne pas une bonne image… pour aucune des personnes concernées. Aussi, mon personnel peut prendre en charge M. Collins à partir d’ici. Je ne manquerai pas de vous appeler directement si d’autres problèmes devaient survenir.

      Comme convoqués par les propos de leur directeur, deux membres masculins du personnel de l’hôtel apparurent derrière Brown. Noah leur adressa un hochement de tête et ils s’avancèrent pour soutenir Beau. Alors qu’ils l’emmenaient tant bien que mal dans le couloir en direction d’un ascenseur réservé au personnel, Josie reporta son attention sur Brown.

      — Comme vous le savez, nous avons un officier en uniforme dehors pour garder un œil sur M. Collins, au cas où il déciderait de quitter cet établissement.

      Brown lui adressa un sourire crispé.

      — Oui, votre chef m’a contacté directement à ce sujet. Je n’y vois pas d’inconvénient.

      — Mais l’hôtel compte plusieurs sorties, intervint Noah, et aussi ivre que soit Collins…

      Brown leva une main pour l’interrompre.

      — N’en dites pas plus. Je vais demander à mon personnel de garder un œil discret sur lui pendant toute la durée de son séjour. Je doute qu’il puisse aller où que ce soit ce soir dans son état, mais je ferai volontiers de mon mieux pour vous aider à assurer sa sécurité.

      — Merci, dit Josie. Nous parlerons à M. Collins demain, quand il aura récupéré.

      Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre le lendemain.

      Contrairement à Beau, Josie passa la nuit bien éveillée et à fulminer, tandis que Noah et Trout ronflaient à côté d’elle. Puis, en étudiant le visage de son mari dans un rayon de lune, sa colère se mua en émerveillement. Les mots qu’il avait prononcés l’autre jour lui revinrent en mémoire.

      Si quelque chose t’arrivait, je brûlerais toute la ville pour attraper la personne qui t’a fait du mal.

      Elle savait que c’était vrai. Il remuerait ciel et terre. Et elle ferait pareil pour lui. C’était mieux que de connaître cinq faits l’un sur l’autre. Josie avait grandi dans un environnement toxique, élevée jusqu’à l’âge de quatorze ans par une femme qui n’avait pas hésité à assassiner son partenaire, celui que Josie pensait à l’époque être son père. Le meilleur ami et premier amour de Josie, Ray Quinn, venait d’une famille presque aussi dysfonctionnelle. Son père était un alcoolique qui battait sa mère – et lui –, jusqu’au jour où il les avait abandonnés. Ni Josie ni Ray ne savaient ce qu’était une « bonne » relation. Ils savaient juste qu’ils voulaient interrompre cette série de malheurs. Ils avaient tenté… et raté leur mariage. Lamentablement. Josie avait tenté et raté ses fiançailles avec Luke. Lamentablement. Noah était prompt à blâmer Luke mais, en vérité, Josie lui avait caché tellement de choses qu’il n’avait pas grand-chose pour étayer son jugement.

      N’empêche.

      Malgré ses profondes blessures psychiques, ses cicatrices physiques et les exemples de relations toxiques auxquelles elle avait été confrontée, Josie aimait assez férocement pour s’être battue à la fois pour Ray et pour Luke. Ça n’avait pas suffi, mais elle avait essayé.

      Beau semblait plus préoccupé par son propre statut que par la perte de Claudia. Il s’effondrait au moment où ils avaient le plus besoin de lui pour attraper son meurtrier. Un meurtrier vers qui il pourrait peut-être les orienter si seulement il cessait de mentir. Il disait que Claudia représentait tout pour lui mais, lorsque l’occasion se présentait à lui d’identifier des tueurs potentiels, il se fermait comme une huître. Pourquoi ? La distance entre le mari et la femme s’était-elle creusée au point de devenir impossible à combler ? Y avait-il jamais eu de véritable affection entre Beau et Claudia Collins ? La photo prise à Paris donnait l’impression qu’ils avaient jadis été profondément amoureux. Mais l’étaient-ils vraiment ?

      Une paume chaude toucha la main de Josie, la serra puis monta et redescendit le long de son bras, des mouvements doux et réguliers. Elle se détendit. D’une voix ensommeillée, Noah chuchota :

      — Il faut que tu dormes. Beau Collins sera encore là demain matin, et je te promets qu’il sera toujours le même connard.

      Il avait raison, mais cela ne l’aidait pas à dormir.

      

      Le lendemain matin, l’unité assignée à Beau informa Josie et Noah qu’il était parti à WYEP. Peu après, ils se tenaient au milieu du plateau du Studio Un, les yeux rivés sur Beau Collins. Assis sur le canapé blanc, il se faisait préparer par l’une des stylistes. Aucune caméra ne tournait. Il restait encore plus d’une heure avant le direct, pourtant, plusieurs membres de l’équipe s’activaient ici ou là, s’affairant à préparer l’émission du matin. Parmi eux, Liam Flint faisait – très mal – semblant de réparer un bouton imaginaire sur le côté de la caméra tout en écoutant discrètement – croyait-il – la conversation. Margot Huff rôdait de l’autre côté du plateau, une tablette serrée contre sa poitrine, et les observait avec méfiance. Une maquilleuse portant une petite pochette s’approcha de Beau, mais il la repoussa.

      — Monsieur Collins, dit Josie, nous devrions peut-être aller dans votre bureau.

      Il leva les yeux vers Noah et elle, le visage empreint d’une détresse sincère. Il déglutit difficilement et leur répondit d’une voix rauque :

      — Si c’est à propos de Trudy, je vais contacter son frère. Je veux prendre en charge les frais de ses funérailles et, bien sûr, je ferai tout ce que je peux pour sa mère.

      — Vous étiez proche de Trudy ? demanda Josie.

      — Elle était la secrétaire du cabinet depuis plus de vingt ans. Avant même que nous le reprenions.

      — Mais vous n’exerciez plus depuis longtemps.

      — Certes, néanmoins Trudy restait un élément essentiel de notre travail. Elle gérait à elle seule ce cabinet.

      — Elle avait beaucoup de responsabilités, commenta Josie.

      Il acquiesça.

      — Vous pouviez tout lui confier, ajouta Noah.

      — Oui, murmura Beau. Tout.

      Josie contourna la petite table basse qui les séparait, se glissant entre elle et le canapé. Elle se percha sur un accoudoir, son genou touchant presque celui de Beau. Elle se pencha tout près de lui. Il sentait encore légèrement le bourbon.

      — S’il y avait un document important à récupérer, vous pouviez lui demander de le faire, n’est-ce pas ?

      — Bien sûr.

      — Même si ce document était censé partir par la poste. Vous pouviez lui demander de l’intercepter et de le conserver, n’est-ce pas ?

      Beau fronça les sourcils, l’air perplexe.

      — Je ne comprends pas.

      De l’intérieur de sa veste, Noah sortit une liasse de papiers. Il s’agissait d’une copie du dossier de candidature de Claudia. Il la tendit à Josie, qui étala soigneusement les feuilles sur la table avant de s’écarter un peu. Le corps de Beau se crispa pendant qu’il les étudiait.

      — Je ne comprends toujours pas, dit-il. Est-ce que c’est… On dirait le CV de Claudia. Quel est le rapport avec votre enquête sur son meurtre ? Qu’essayez-vous de me dire ? Que ma femme cherchait activement à fermer son cabinet et à travailler ailleurs ?

      Il tendit la main et tira la copie de la lettre de motivation vers lui.

      — Attendez. La date sur cette…

      Noah fut plus rapide.

      — C’était il y a quatorze ans. Que savez-vous à ce sujet, monsieur Collins ?

      Beau prit un long moment pour étudier chaque document. Puis il tapota la page d’un doigt tremblant.

      — Je vous ai dit ce que je savais là-dessus. J’ai dit ce que je savais à toute la ville en direct hier. J’ignore ce que vous essayez de prouver, mais…

      — Nous pensons que vous vous êtes trompé dans la réponse.

      Beau prit un air paniqué.

      — Quoi ?

      — La réponse à la question du tueur, reprit Noah. Quel est le plus gros échec de votre femme ? Vous y avez mal répondu. Nous pensons que c’est peut-être la raison pour laquelle le tueur a ciblé Trudy.

      — Le tueur a mis ceci dans l’un de vos boîtiers casse-têtes et l’a glissé dans sa main après l’avoir tuée. Il a tout mis en scène pour que nous le trouvions et que nous sachions que c’était important.

      Dans un coin de son champ de vision, Josie remarqua que Liam Flint s’approchait, sans plus feindre de tripoter sa caméra.

      Beau secoua la tête avec véhémence.

      — Je ne me suis pas trompé ! Ce que j’ai dit était correct. C’était la bonne réponse. Je ne comprends pas de quoi vous parlez.

      Josie désigna la lettre de candidature.

      — La Women’s Alliance de Pennsylvanie n’a pas choisi quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? Claudia n’a pas eu le poste, parce qu’ils n’ont jamais reçu sa candidature. Trudy l’a interceptée et gardée. Comme Trudy était la secrétaire du cabinet, Claudia lui a probablement demandé d’appeler pour s’assurer qu’ils l’avaient bien reçue. Il était très facile pour Trudy de mentir et de prétendre qu’on lui avait confirmé la bonne réception de la candidature de Claudia.

      — Je ne… Je ne comprends pas ce que vous dites ni où vous voulez en venir, déclara Beau. Trudy était une employée loyale et droite. Je n’apprécie pas que vous souilliez sa mémoire de cette façon.

      — Trudy a-t-elle pris cette initiative d’elle-même ou lui avez-vous dit de le faire ?

      Beau évitait leur regard.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne saisis pas le lien avec le meurtre de ma femme.

      — Cela a forcément un lien, nota Noah, sinon, le tueur n’aurait pas attiré notre attention là-dessus.

      Beau jeta un nouveau coup d’œil horrifié aux pages posées sur la table, puis il se leva et s’en alla à grands pas. Margot se précipita à sa suite, ses talons claquant sur le sol. Josie regarda vers la caméra, mais Liam Flint n’était plus là. Ils étaient aussi seuls qu’on peut l’être sur un plateau de télévision.
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      Dans le couloir, les employés de WYEP jetaient des regards curieux à Josie et Noah. C’était la troisième fois qu’ils débarquaient dans les locaux de la chaîne en cinq jours. Ils étaient à mi-chemin entre le bureau de la sécurité et la sortie par le hall quand Liam Flint fit irruption par une porte, sans les voir. Il s’éloignait à pas pressés, la tête baissée, un sac à dos et un casque de vélo serrés contre sa poitrine, avec, autour du cou, une écharpe en cachemire beige.

      Le rythme cardiaque de Josie s’accéléra.

      — Noah, regarde, murmura-t-elle. Il a un casque de vélo.

      Quelque chose d’autre la titillait, sans qu’elle puisse mettre le doigt dessus.

      — Monsieur Flint ! appela Noah.

      La brusque raideur des épaules de Liam indiqua à Josie qu’il l’avait entendu, pourtant il ne se retourna pas. Au contraire, il pressa le pas, évita les portes du hall en bifurquant à gauche dans un autre couloir.

      Josie et Noah le suivirent.

      — Monsieur Flint, répéta-t-elle plus fort dès qu’ils l’aperçurent de nouveau. S’il vous plaît, arrêtez-vous. Nous aimerions vous parler.

      Il obtempéra, cette fois, mais sans non plus se retourner. Il se contenta d’attendre que Josie et Noah le rattrapent.

      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il, évitant leur regard.

      — Où allez-vous ? lui demanda Josie. L’émission n’est pas sur le point de commencer ?

      Liam baissa le regard vers le sac à dos et le casque dans ses mains, puis ajusta l’écharpe. Une nouvelle fois, Josie eut la sensation d’avoir quelque chose d’important devant les yeux – en plus du casque de vélo. Si seulement elle pouvait comprendre ce que c’était…

      — Je ne peux plus travailler sur cette émission, répondit Liam. Je donnerai ma démission à Beau une autre fois. Je ne peux pas rester là.

      — À cause de Claudia ? demanda Josie avec douceur.

      Liam la regarda enfin. Des larmes coulaient sur ses joues. D’une main, il utilisa l’extrémité de son foulard pour se tamponner les yeux.

      — Il n’y a pas d’émission sans Claudia.

      Ce fut à ce moment-là que Josie comprit. L’indice la frappa en pleine face.

      — Elle était importante pour vous, n’est-ce pas ?

      Il ne répondit pas.

      Josie désigna son écharpe.

      — C’est une très belle étole, monsieur Flint. Où l’avez-vous eue ?

      Il écarquilla les yeux derrière ses lunettes.

      — C’est un cadeau.

      — De Claudia ?

      Elle connaissait déjà la réponse à sa question. Le jour où Claudia avait sauvé Harris, l’un des articles dans son sac était une écharpe en cachemire beige exactement comme celle que Liam portait à présent.

      Il les dévisagea quelques secondes, puis lâcha le morceau de tissu.

      — Je dois vraiment y aller, dit-il enfin.

      — C’est Claudia qui vous a offert cette écharpe, n’est-ce pas ? insista Josie. À Noël.

      Sans mot dire, il s’éloigna lentement. L’espace d’un instant, elle se demanda s’il allait s’enfuir. Il y avait une porte donnant vers l’extérieur au bout du couloir.

      — Vous aimez jouer au golf, monsieur Flint ? reprit Josie.

      Il parut déstabilisé par le changement soudain de sujet.

      — Je, euh… Oui, mais comment vous le savez ?

      Liam jeta un coup d’œil furtif à la porte de sortie. Josie continua à le pousser dans ses retranchements.

      — Claudia vous a aussi offert des balles de golf et des tees pour Noël, non ?

      — Ce n’est pas ce que vous pensez, lâcha-t-il.

      — C’est vous qui avez le plus accusé le coup à l’annonce du meurtre de Claudia, intervint Noah. Vous n’avez manifestement pas tout dit à notre équipe en ce qui concerne votre relation avec Claudia. Monsieur Flint, on dirait bien que Claudia et vous aviez une liaison.

      Liam eut l’air dévasté.

      — Ce n’est pas vrai. Absolument pas.

      — Cependant, de toute évidence, Claudia était quelqu’un de très spécial pour vous, déclara Josie.

      Il baissa la tête.

      — Elle l’était, oui. J’étais amoureux d’elle, mais nous n’avions pas de liaison. Ce n’était pas comme ça entre nous.

      — Ça y ressemble fort, pourtant.

      Liam secoua la tête.

      — Non. Je vous le jure. Ce n’est pas ce que vous pensez. Croyez-moi, j’en mourais d’envie, mais Claudia n’aurait jamais accepté. Pas tant qu’elle était mariée à Beau.

      — Il y avait donc bel et bien quelque chose entre vous, conclut Josie. Claudia ressentait-elle la même chose à votre égard ?

      — Je crois que oui, mais on n’a jamais franchi la ligne rouge.

      Ils devaient avoir l’air peu convaincus, car il ajouta :

      — Je ne m’attends pas à ce que vous compreniez.

      Josie laissa le silence faire son travail, attendant de voir ce que Liam Flint dirait quand il se sentirait obligé de le combler. Finalement, il murmura :

      — C’est lui qui l’a fait, vous savez.

      À ce moment-là, une femme s’avança vers eux à grandes enjambées dans le couloir. Josie ne la reconnut pas, et elle leur accorda à peine un coup d’œil, les dépassa avec un hochement de tête raide et disparut dans une pièce vers le bout du couloir.

      Une fois la porte refermée derrière elle, Josie reprit :

      — Qui a fait quoi ?

      Liam continua à voix basse.

      — Beau Collins a demandé à sa secrétaire de retirer cette lettre de candidature d’une pile de courrier à poster pour que Claudia ne décroche pas ce job.

      — Comment le savez-vous ? demanda Noah.

      Liam prit une profonde inspiration.

      — Claudia me l’a dit.

      — Claudia était au courant ?

      — Elle a toujours soupçonné Beau d’avoir saboté sa candidature, mais elle n’a jamais pu le prouver. Puis, il y a quelques mois, Trudy le lui a avoué.

      — Que s’est-il passé il y a quelques mois ?

      — Ils ont reçu leur première proposition pour que l’émission soit diffusée au niveau national. Apparemment, Trudy s’inquiétait pour son travail. Elle a dit à Claudia qu’elle craignait de la voir fermer le cabinet si l’émission prenait de l’ampleur. Claudia lui a répondu qu’elle ne ferait jamais une chose pareille, que c’était la partie de son activité qu’elle préférait. Ça a toujours été la règle entre Beau et elle. Ils faisaient ce qu’il voulait – un livre, une émission, un podcast –, mais elle conserverait son cabinet quoi qu’il arrive. Alors Trudy a dit que Beau savait obtenir ce qu’il voulait, par n’importe quel moyen. Claudia lui a demandé ce qu’elle entendait par là et, au bout d’un moment, elle a réussi à lui tirer les vers du nez. Quand Trudy a subtilisé sa candidature, Claudia ne travaillait qu’à temps partiel au cabinet. Tout le monde savait qu’elle n’avait pas l’intention de rester et qu’elle souhaitait travailler auprès des victimes de violences conjugales. Elle avait déposé son dossier de candidature dans la corbeille du courrier. Beau a convaincu Trudy de le prendre et de le détruire.

      — Et Trudy a accepté ?

      Liam haussa les épaules.

      — Vous n’avez pas vu Beau à la télévision ? Il peut être très persuasif. En plus, Trudy a obtenu une augmentation et l’assurance de conserver son emploi.

      — Comment Claudia a-t-elle réagi à cette révélation ? demanda Noah.

      — Claudia ne réagissait jamais autrement qu’en faisant preuve de compassion. Elle était en colère et blessée, bien sûr, mais ça confirmait aussi ce qu’elle soupçonnait depuis longtemps. Les choses allaient toujours dans le sens de Beau et elle commençait à trouver ça suspect. Quoi qu’il en soit, Trudy lui a dit qu’elle comprendrait si Claudia la renvoyait, parce qu’elle s’en voulait depuis toutes ces années, mais Claudia ne l’a pas fait. Je lui dis toujours qu’elle est trop gentille.

      — A-t-il menti en affirmant que le plus gros échec de Claudia a été de ne pas obtenir ce poste ?

      Liam s’essuya le nez avec la manche de sa chemise.

      — Non. Elle l’a pensé pendant longtemps. Elle me disait que ce poste était l’une des seules choses qu’elle ait jamais voulues et l’une des seules choses qu’elle ait jamais ratées. D’une certaine manière, elle a été contente d’apprendre ce qui s’était vraiment passé de la bouche de Trudy.

      — Savez-vous si elle a confronté Beau à ce sujet ? demanda Josie.

      — Je ne pense pas.

      — Claudia et vous passiez-vous beaucoup de temps ensemble ?

      — Autant qu’on pouvait. En général, on se retrouvait pour un déjeuner tardif. Après avoir enregistré l’émission, elle recevait des patients jusqu’à 13 ou 14 heures. À cette heure-là, en général, j’ai fini mon travail ici, alors je vais la rejoindre à vélo par là-bas. Il y a un petit café, à South Denton, qui est ouvert le midi et le soir. Le Grotto.

      Archie Gamble avait mentionné ce restaurant à plusieurs reprises dans ses notes. C’était Mettner qui avait interrogé les gens de l’établissement. Les employés se souvenaient que Claudia venait souvent déjeuner et qu’elle retrouvait un homme, mais personne n’avait su le décrire et les images de vidéosurveillance du Grotto étaient effacées toutes les vingt-quatre heures, sauf en cas d’incident.

      — J’ai entendu parler de ce restaurant, fit Noah, avant de désigner le casque de vélo dans les bras de Liam. Vous vous déplacez beaucoup à vélo ? Même en janvier ?

      Liam acquiesça.

      — Tant qu’il ne neige pas ou que les routes ne sont pas gelées. J’essaie de préserver l’environnement, tout ça. Et puis, ça me fait faire de l’exercice, aussi.

      — Possédez-vous un véhicule motorisé ?

      — Oui, mais si je peux prendre mon vélo, je préfère toujours ce moyen de déplacement.

      Josie regarda Noah, qui acquiesça presque imperceptiblement. Dès qu’ils le pourraient, ils plongeraient beaucoup plus profondément dans les antécédents de Liam Flint mais, pour l’instant, ils devaient découvrir ce qu’il savait et comment il le savait.

      — Donc Claudia et vous vous retrouviez pour le déjeuner au Grotto, reprit Josie. Claudia n’était pas inquiète qu’on vous voie ensemble ?

      — Pourquoi ? Comme je l’ai dit, il ne s’est jamais rien passé entre nous. Pas physiquement.

      — Mais ça, personne ne le savait, nuança Josie.

      — Beau est-il au courant de votre… amitié ? s’enquit Noah.

      — Non. Tout le monde l’ignore. Nos déjeuners n’étaient pas secrets, mais on ne s’en vantait pas non plus. Quand on était ici, notre relation n’était que professionnelle. Bonjour-bonsoir, en bonne entente. Pas plus. De toute façon, Claudia n’était jamais vraiment elle-même quand elle était ici, ajouta-t-il avec nostalgie.

      — Depuis combien de temps cela durait-il entre vous deux ? voulut préciser Josie.

      — Environ un an, répondit Liam en essuyant une larme qui glissait le long de sa joue et dans sa barbe. Je, euh, je l’ai vue en train de sangloter sur le parking, l’année dernière. Elle était mortifiée, mais je lui ai dit qu’il ne fallait pas. On a parlé. C’est parti de là.

      — Votre compagne ne voit pas d’inconvénient à cette relation ? demanda Noah.

      — Je suis célibataire.

      — Pourquoi Claudia pleurait-elle ? enchaîna Josie.

      — Elle m’a dit qu’elle était fatiguée de mentir.

      — Mentir à propos de quoi ? dit Noah.

      Liam regarda de nouveau la porte de sortie. Son expression passa de la nostalgie à la résignation. Avec un lourd soupir, il reporta son attention sur eux.

      — De beaucoup de choses.
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      Josie tendit le doigt vers le bout du couloir, où se trouvait la porte de sortie.

      — Votre vélo est là, dehors ? Peut-être vaut-il mieux sortir avant d’aller plus loin dans notre discussion. Il y aura moins de risques que l’un de vos collègues débarque à l’improviste et nous entende.

      Elle en profiterait pour jeter un coup d’œil à son vélo.

      Liam acquiesça et les conduisit, par le couloir, jusqu’à l’arrière du bâtiment, où se trouvait un banc sur une dalle de béton, avec un cendrier et un porte-vélos sur le côté. Un seul vélo y était attaché. Liam s’en approcha et accrocha son casque au guidon, mais ne fit aucun geste pour le détacher. Josie l’étudia, en tâchant de déterminer s’il correspondait à la bicyclette qu’ils avaient vue sur les images de vidéosurveillance après le meurtre de Trudy Dawson. Pendant que Noah relançait l’interrogatoire, elle en prit subrepticement quelques photos et les envoya par SMS à Gretchen.

      — Sur quoi Claudia mentait-elle, monsieur Flint ? demandait Noah.

      — La plupart du temps, ça concernait l’émission. Elle a beaucoup menti sur l’émission.

      — Parce que son mariage avec Beau était une imposture ?

      Le visage de Liam s’assombrit.

      — Non, ce n’est pas vrai. J’aurais bien aimé. Ça nous aurait permis d’être ensemble, Claudia et moi. Mais elle l’aimait. Elle l’aimait sincèrement.

      Il lâcha ces mots avec un mélange de dégoût et d’incrédulité.

      — En revanche, beaucoup des trucs qu’ils ont dits ou faits dans l’émission étaient inventés.

      — Comme quoi ? intervint Josie.

      — Par exemple, elle n’aimait pas le tiramisu. En fait, elle détestait ça. Mais comme Beau a prétendu une fois qu’elle aimait ça, elle en a reçu des tonnes de la part des téléspectateurs, des lecteurs, des fans et même des patients. Elle a dû en manger devant la caméra, parfois.

      — Elle n’aurait pas pu simplement démentir ? s’étonna Josie. S’ils jouaient à Cinq Faits familiers, il n’avait qu’à utiliser leur fameux hashtag « #cequejignorais », non ?

      Liam rit.

      — Alors Beau aurait passé sa vie à utiliser ce hashtag et il serait passé à la télé pour l’abruti qu’il est en réalité.

      — Vous voulez dire qu’il ne savait rien de sa femme ? insista Josie.

      — Je dis qu’il ne la voyait pas. Il ne l’a jamais vraiment vue. Je suppose qu’il lui a prêté attention à un moment donné mais, une fois que le livre a commencé à se vendre et que toutes les autres opportunités se sont présentées, il a arrêté.

      — Elle n’en parlait pas avec lui en privé ? s’enquit Noah.

      — Je ne pense pas que ç’ait été la dynamique de leur relation. Je ne sais pas. Peut-être que si mais, même dans ce cas, Beau Collins n’est pas le genre d’homme à admettre ses erreurs, même minimes. C’est presque pathologique. Il n’aime pas les reproches.

      D’après ses observations, Josie était d’accord avec ce constat. Même lorsqu’ils lui avaient mis sous le nez la preuve évidente de sa liaison avec Eve Bowers, il l’avait minimisée, décrite comme une erreur de jugement et n’avait cessé de ramener la conversation sur son anniversaire de mariage.

      — Claudia était-elle au courant de sa liaison avec Eve ? demanda-t-elle.

      Une vague de tristesse passa sur le visage de Liam.

      — Si elle le savait, elle ne me l’a jamais dit. Mais j’en doute. Elle aimait beaucoup Eve.

      — Et vous, vous étiez au courant ? enchaîna Noah.

      — Non. Je pense que personne ne l’était, honnêtement. Peut-être Margot ? En tout cas, on n’en a jamais parlé. Moi, c’est sûr que j’en aurais parlé à Claudia si j’avais entendu des rumeurs là-dessus.

      — Quand vous êtes-vous entretenu avec elle pour la dernière fois ? demanda Josie.

      — Vendredi, après l’émission. On se disait que ça allait être un peu gênant que je fasse partie de l’équipe chargée de filmer le grand dîner d’anniversaire.

      — Et avant ça, quand l’aviez-vous vue en tête à tête pour la dernière fois ? voulut préciser Noah.

      — Mercredi.

      — Vous restiez en contact par téléphone ou par SMS, tous les deux ? ajouta Josie.

      — Oui. Je lui ai envoyé un texto vendredi soir pour lui dire que Margot m’avait appelé parce que tout le monde était en retard.

      Ils l’auraient su, si l’opérateur téléphonique de Claudia s’était un peu pressé pour leur fournir ses relevés. Josie ravala sa frustration et se concentra sur Liam.

      — Est-ce qu’elle vous a répondu ?

      Ses yeux s’emplirent de larmes.

      — Non, lâcha-t-il d’une voix rauque. Mais elle était déjà décédée. Je ne l’ai su que plus tard, quand on est arrivés pour tourner et que la police était là.

      — Lorsque nos collègues vous ont interrogé, l’autre jour, vous n’avez rien mentionné de tout cela, lui rappela Noah. Pourquoi ?

      Liam regarda ses pieds.

      — Je suis désolé, s’excusa-t-il d’une voix étranglée. Claudia voulait que ça reste privé. J’essayais de respecter ses souhaits. Je ne voulais pas risquer de ternir sa réputation. Les gens ne comprendraient pas. Ils penseraient à mal… comme vous l’avez fait. Ils iraient s’imaginer des choses. Elle n’est plus là pour se défendre. En plus, je suis probablement sur la liste des suspects maintenant, non ?

      — Cela nuit assurément à votre crédibilité, convint Josie.

      — Où étiez-vous vendredi après-midi avant d’arriver chez Claudia et Beau pour le tournage ?

      Il leva son regard vers le ciel, évitant tout contact visuel.

      — Chez moi.

      — Quelqu’un pourrait-il le confirmer ? demanda Noah.

      Liam secoua la tête.

      — Et samedi matin entre 6 et 8 heures ? ajouta Josie.

      — J’étais chez moi jusqu’à 7 h 30. C’est à cette heure-là que je suis parti pour le studio.

      — Et hier ? enchaîna Noah. Entre 7 h 45 et 9 heures du matin ?

      — Chez moi jusqu’à 8 h 15. Je devais quitter la maison à 7 h 30, comme d’habitude, mais j’étais contrarié et frustré. J’ai même envisagé de me faire porter pâle. Du coup, je suis arrivé en retard, vers 8 h 45.

      — Claudia a-t-elle jamais mentionné un certain Archie Gamble ? demanda Josie.

      — Non, répondit Liam sans hésiter.

      Sur son téléphone, elle afficha la photo du permis de conduire de Gamble et la lui montra.

      — Avez-vous déjà vu ou rencontré cet homme ?

      Liam prit quelques secondes pour étudier le cliché avant de répondre :

      — Non. Qui est-ce ?

      Josie rangea son téléphone.

      — Claudia vous a-t-elle dit qu’elle se pensait suivie ? enchaîna-t-elle sans répondre à sa question.

      Liam écarquilla les yeux.

      — Quoi ? Non. Quelqu’un la suivait ?

      — Nous le croyons, dit Noah. Monsieur Flint, vous avez dit que Claudia mentait sur beaucoup de choses. Sur d’autres sujets non liés à l’émission ?

      Il se détourna et se mit à tourner en rond. Comme il ne semblait pas prêt à répondre, Noah reprit :

      — Je sais que vous vous souciez de la réputation de Claudia. C’est admirable, mais songez s’il vous plaît qu’aucune atteinte à sa réputation ne vaut la vie de quelqu’un. Son tueur est toujours en liberté. Il a déjà pris trois vies en cinq jours. Si vous savez quoi que ce soit qui puisse nous aider, même si vous n’êtes pas sûr que ça nous soit utile, nous devons le savoir.

      Liam se figea, mais ses yeux restèrent rivés sur ses pieds.

      — Il y a bien quelque chose, seulement, je ne connais pas le fin mot de l’histoire – Claudia a toujours refusé de me le dire. En tout cas, c’était énorme.

      — Comment ça ? dit Josie.

      Il la regarda enfin.

      — Claudia cachait quelque chose. Il y a quelques mois, après l’affaire avec Trudy, j’ai remarqué qu’elle était contrariée. Lors de nos déjeuners, elle était distraite. Quelques fois, ici, au studio, j’ai remarqué qu’elle avait les larmes aux yeux et qu’elle essayait de le cacher à Beau et au reste du personnel. Bon, ce n’était pas difficile puisque personne ne lui prêtait vraiment attention. Je lui ai demandé plusieurs fois ce qui la tracassait. Elle a nié en bloc, alors je lui ai dit : « Le déni, ça marche peut-être avec Beau, mais moi, je te connais. Allez, dis-moi ce qui ne va pas. »

      — Comment a-t-elle réagi ? voulut savoir Noah.

      Liam ajusta ses lunettes.

      — Elle a fondu en larmes. Elle a dit qu’elle ne pourrait jamais m’en parler. J’ai insisté : elle pouvait tout me dire et je l’aimerais toujours. Quoi qu’il arrive. Tout ce qu’elle a bien voulu avouer, c’est qu’il y a des années, elle avait fait quelque chose d’affreux et que, récemment, elle s’était rendu compte du mal que ça avait causé. J’ai essayé de la consoler, mais elle insistait, comme quoi ce qu’elle avait fait était impardonnable. Je lui ai dit qu’il m’était difficile de l’imaginer en train de faire quoi que ce soit d’aussi affreux. Parce que, franchement, c’était la meilleure personne que j’aie jamais connue. Elle m’a dit qu’elle aimerait pouvoir revenir en arrière et que personne ne puisse jamais rien en savoir. Que ça détruirait sa vie.

      — Mais elle n’a pas voulu vous dire ce que c’était ? insista Josie.

      Il secoua la tête.

      — J’ai insisté, pourtant. Je pensais que si elle s’ouvrait à moi, elle se sentirait mieux. Ou peut-être qu’on pourrait y travailler ensemble. Au bout d’un moment, elle m’a demandé de ne plus en parler. Qu’elle s’était réconciliée avec ce passé. J’ai dû céder. Mais je pense que ça la hantait.

      — Avez-vous une hypothèse sur ce que c’était ? demanda Noah.

      — Je n’en ai aucune idée. J’ai passé des semaines à échafauder des théories. Impossible. Il n’y a littéralement rien que je puisse envisager de si terrible. Je ne peux pas imaginer ce qui aurait pu être si impardonnable.

      — Lui avez-vous demandé si Beau était au courant ? s’enquit Josie.

      — Elle ne m’a jamais donné de réponse claire. Elle se bornait à me dire qu’elle ne voulait plus en parler. J’ai respecté sa volonté. En réalité, je pensais qu’un jour, elle se sentirait suffisamment à l’aise pour me dire de quoi il s’agissait. Mais les mois ont passé et son humeur est redevenue normale. Comme elle était heureuse, je n’ai plus insisté. J’avais l’intention de lui reposer la question un jour, mais… elle a été assassinée.

      Quelques mois plus tôt, les Collins avaient signé un énorme contrat pour que leur émission soit diffusée à l’échelle nationale. Quelques mois plus tôt, Claudia avait découvert que son mari avait saboté ses objectifs de carrière. Quelques mois plus tôt, elle avait retiré trente mille dollars en liquide pour en faire don à une œuvre de charité – laquelle ne gardait aucune trace d’un tel don. Quelques mois plus tôt, Archie Gamble avait commencé à la suivre.

      Aucun de ces événements ne semblait avoir de lien avec les autres.

      Avant qu’elle puisse poser davantage de questions à Liam, le téléphone de Josie sonna. Elle le sortit de sa poche. C’était Beau Collins.

      Liam avait blêmi.

      — Vous ne pensez pas que son meurtre soit lié à ce qu’elle cachait, si ?

      Josie passa le doigt sur l’écran de son téléphone.

      — Quinn, répondit-elle.

      — Il faut que vous reveniez au studio tout de suite, annonça la voix de Beau.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      — S’il vous plaît, venez aussi vite que possible. J’ai reçu un autre message du tueur.
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      De retour au studio, ils trouvèrent un groupe de personnes rassemblées autour du canapé où Beau était maintenant assis, son téléphone portable serré dans ses mains. Tous les collaborateurs de l’émission étaient là. Margot se tenait derrière le canapé. Le groupe s’écarta à l’approche de Josie et Noah, accompagnés de Liam Flint. Josie tendit la main vers le téléphone de Beau. Les mains de ce dernier tremblaient lorsqu’il le lui donna. L’écran affichait un nouveau SMS de « Ma Belle Claudia » avec trois émojis cœur. Il était arrivé six minutes plus tôt.

      Noah était déjà au téléphone avec le central pour demander un nouveau bornage de l’appareil de Claudia. Josie sentit l’excitation monter : ils avaient peut-être une chance d’attraper le gars avant qu’il ne leur échappe de nouveau. Elle regarda le message sur le téléphone de Beau.

      
        
        Essayons encore une fois. Passez à l’antenne aujourd’hui et répondez à cette question : “Quel est le plus profond regret de ma femme ?” Si vous ne le faites pas ou si vous ne répondez toujours pas correctement, vous savez ce qui se passera.

      

      

      Cette fois, Beau n’avait pas renvoyé de message. Noah raccrocha.

      — Le central est en train de faire le bornage. Ça peut prendre une demi-heure.

      Josie tourna l’écran vers lui pour qu’il puisse lire le message.

      — Merde, dit-il.

      Beau était blanc comme un linge.

      — Qu’est-ce que je fais ?

      — Il faut gagner du temps, dit Josie. Si le central trouve le téléphone, nous pourrons envoyer des unités attraper ce type.

      Margot s’avança.

      — L’émission commence dans quinze minutes. Il est censé être en direct.

      — On n’a pas le temps, décréta Beau. Je dois m’occuper de ça.

      — Pouvez-vous annuler l’émission d’aujourd’hui ? demanda Noah. WYEP peut invoquer des problèmes techniques ?

      — Pas quinze minutes avant, intervint Kathy derrière eux. Il faut qu’il y aille. Je me fiche de ce qu’il fait, mais il doit y avoir une émission. On a des sponsors à satisfaire.

      — Très bien, dit Josie. Faites l’émission.

      — Mais… je réponds à sa question ?

      En une fraction de seconde, l’inspectrice effectua plusieurs calculs dans sa tête. À leur connaissance, il n’y avait pas de mal à ce que Beau passe à l’antenne, ni même à ce qu’il réponde à la question. Le public n’avait aucune idée de ce qui se jouait. Les téléspectateurs savaient que Claudia était morte, mais les seuls à être au courant du jeu étaient le tueur et les personnes présentes dans cette pièce. Certes, Josie n’aurait jamais préconisé de rentrer dans le jeu d’un tueur cruel en temps normal, toutefois, en l’occurrence, les bénéfices potentiels semblaient l’emporter sur les risques. Le tueur avait été clair : si Beau ne prenait pas l’antenne, il y aurait des conséquences. S’il répondait mal à la question, il y aurait des conséquences. La dernière fois, Beau avait donné une réponse incorrecte et Trudy Dawson avait été assassinée. On pouvait supposer que si Beau échouait à faire l’une ou l’autre des choses qui lui étaient demandées, quelqu’un d’autre mourrait.

      Leur problème, c’était qu’ils ignoraient qui le tueur viserait cette fois.

      Noah chuchota à l’oreille de Josie :

      — Il doit répondre. On ne peut pas lui dire de se taire en sachant que quelqu’un pourrait mourir. Notre meilleure chance d’éviter un autre meurtre, c’est qu’il se lance.

      Malgré la fraîcheur qui régnait dans le studio, Josie avait la nuque en sueur.

      — Monsieur Collins, quelle est la réponse à la question ?

      Beau parut momentanément stupéfait.

      — Quoi ?

      — Vous allez faire l’émission et vous allez parler au public du plus profond regret de Claudia. Quel est-il ?

      — Oui, ajouta Kathy, on a besoin de savoir pour pouvoir rédiger un texte avant que tu passes à l’antenne.

      Josie résista à l’envie d’asséner un coup de coude à la femme.

      Beau semblait perdu.

      — Son plus profond regret ? C’est le même qu’hier. Ne pas avoir décroché ce boulot. Elle voulait travailler avec les victimes de violences conjugales. Elle n’en a jamais eu l’occasion. Je lui ai dit qu’avec notre nouveau statut et notre sécurité financière, elle pourrait probablement le faire un jour. Ouvrir son propre foyer, si elle le voulait.

      Josie s’abstint de lui faire remarquer que Denton disposait déjà d’un excellent centre d’accueil pour les femmes en détresse.

      — Vous en êtes absolument sûr ?

      — Oui, s’entêta-t-il.

      — Si Claudia se tenait ici devant nous et que nous lui posions la question, c’est ce qu’elle dirait ? insista Noah.

      — Oui !

      — Non, intervint Liam Flint.

      Il fit un pas en avant. Toutes les têtes se tournèrent vers lui.

      — Vous êtes qui, vous, bon sang ? lança Beau.

      — Un caméraman, marmonna Margot.

      — Quoi ? Je ne l’ai jamais vu.

      — Il a pourtant eu une altercation avec Kathy devant toi, samedi, lui rappela Margot. Ils en sont venus aux mains. Tu ne t’en souviens pas ?

      Beau se retourna pour la toiser, de la fureur dans les yeux.

      — Oui, ben, excuse-moi de ne pas remarquer tous les détails. Ma femme vient d’être assassinée !

      — Écoutez, on n’a pas le temps pour ça, là, les coupa Kathy. Il nous reste sept minutes avant le début de l’émission.

      De nouveau, Liam avait serré les poings contre ses flancs. Sous sa barbe, son visage avait rougi.

      — Je travaille ici depuis le début de l’émission, espèce d’abruti, et tu te trompes. Ne pas avoir obtenu ce poste n’est pas le plus profond regret de Claudia. C’est de n’avoir jamais eu d’enfants.

      On aurait pu croire que Beau venait de recevoir une gifle. S’ensuivirent quelques secondes d’un silence absolu et choqué.

      — C’est vrai et tu le sais, insista Liam. Elle voulait des enfants.

      — Mais je… je suis stérile. Elle le savait. Elle savait que je ne pouvais pas… Enfin, vous voyez.

      — Mais vous auriez pu adopter, rétorqua Liam. Et tu as refusé.

      — Comment tu sais ça, toi ? Tu n’es personne !

      — Comment oses-tu ? cracha Liam d’une voix tremblante.

      — Quatre minutes, tout le monde ! cria Marissa, la régisseuse. Quittez mon plateau ! Allez, allez, allez !

      Noah tira doucement Liam à l’écart du plateau. Tous les autres, à l’exception de Beau et de la maquilleuse, s’en écartèrent également. Quelqu’un se précipita pour s’assurer que le micro de Beau fonctionnait. Puis il se retrouva seul sur le canapé, et quelqu’un effectua le décompte :

      — En direct dans trois, deux…

      Le « un » fut silencieux, indiqué seulement par un signe de la main. Dès qu’il le vit, un processus automatique sembla s’enclencher et le corps de Beau prit le relais. Un sourire, parfait vu la gravité de la situation, se dessina sur ses lèvres. Il se mit à parler, avec aisance et assurance, tout en arborant un air solennel de circonstance. Josie mit quelques secondes à repérer le prompteur. Beau prit le temps de souhaiter la bienvenue aux téléspectateurs et de les remercier pour leur présence.

      — J’ai reçu une immense vague de soutien de la part de vous tous après la mort de Claudia. Vous trouvez peut-être étrange le fait de me voir là, en train de vous parler, alors que ma femme vient de m’être enlevée, mais j’ai toujours été honnête avec vous. De même que vous avez trouvé du réconfort dans notre émission, j’en trouve en vous, notre public. Vous connaissiez ma chère Claudia presque aussi bien que moi.

      Puis son sourire faiblit. Il hésita, clignant des yeux devant le téléprompteur. Avec beaucoup moins d’assurance, il reprit :

      — Vous, mes adorables téléspectateurs, nous avez toujours dit que Claudia et moi vous aidions à traverser toutes sortes de périodes difficiles dans votre vie. Je viens à vous aujourd’hui pour vous demander de m’aider dans les heures les plus sombres de la mienne. Je vous demande de vous installer avec moi pendant cette demi-heure et de vous rappeler la femme incroyable qui était assise à mes côtés.

      Il tapota le siège voisin du sien. D’où elle se trouvait, Josie voyait ses doigts trembler. Le texte avait disparu sur le téléprompteur. Kathy n’était pas allée plus loin. Beau était seul maintenant. Josie lança une prière silencieuse pour qu’il fournisse la bonne réponse. Elle ne savait toujours pas à qui elle se fiait davantage – Beau ou Liam. Peut-être aucun d’eux ne connaissait-il Claudia aussi bien qu’il le pensait.

      Beau regarda autour de lui sur le plateau, comme s’il cherchait quelqu’un. Puis il baissa les yeux vers ses genoux. Un moment s’écoula. Kathy siffla quelque chose dans son casque. Enfin, il releva les yeux.

      — Claudia et moi devions présenter une édition de Cinq Faits familiers à l’antenne aujourd’hui. Je voulais juste prendre quelques instants pour vous parler de ce segment en particulier. Comme vous le savez tous, le quiz est disponible sur notre site web. Claudia et moi avons toujours pensé qu’il s’agissait d’un moyen amusant et facile d’entretenir l’intimité émotionnelle entre votre partenaire et vous. Claudia l’adorait. Elle aimait le fait qu’il commence par des questions faciles et se termine par une question très profonde. Elle avait l’habitude de dire que c’était là que se trouvait la mine d’or, dans ces questions sérieuses, justement parce qu’il est difficile d’y répondre et qu’il est dur pour votre partenaire de confirmer ou d’infirmer la réponse. Je vais vous dire…

      Il s’interrompit et tendit le doigt vers quelqu’un, son sourire sombre de circonstance de nouveau bien en place.

      — Puis-je avoir la dernière question pour aujourd’hui ?

      En dehors du champ de la caméra, personne ne bougea, mais Beau hocha tout de même la tête et dit :

      — Merci.

      S’adressant de nouveau aux téléspectateurs, il déclara :

      — Claudia et moi ne connaissions pas ces questions à l’avance. Ç’aurait été de la triche, n’est-ce pas ?

      L’espace d’un instant, il eut l’air perdu, puis il adressa un sourire nerveux à la caméra.

      — Eh bien, je ne sais pas trop ce qui s’est passé. Nous étions censés faire l’édition anniversaire, pourtant, il semble que je n’aie là qu’une question ordinaire.

      Il agita la main à l’intention de personne.

      — Non, non, c’est bon. Je vais me contenter de ça.

      Souriant de nouveau à la caméra, il ajouta :

      — Il faut être flexible dans la vie, n’est-ce pas ? Et apprendre à s’adapter.

      Josie était impressionnée par la facilité avec laquelle il avait improvisé, en l’absence de script, dans une situation dont l’enjeu était pourtant immense, tout en se comportant comme si chaque minute avait été scénarisée et que son équipe tenait son rôle comme prévu.

      — Bien, voici la question à laquelle nous étions censés répondre à la fin de l’émission d’aujourd’hui.

      Il fit mine de lire :

      — Quel est le plus profond regret de ma femme ?

      — Qu’est-ce qu’il va répondre, à ton avis ? chuchota Noah.

      — Aucune idée, souffla Josie.

      Beau regarda ses genoux, puis la caméra de nouveau, le visage empreint de compassion.

      — Chers téléspectateurs, si vous m’aviez posé la question il y a quelques années, je vous aurais répondu que c’était de n’avoir jamais pu travailler avec les victimes de violences conjugales. C’était une cause qui tenait à cœur à Claudia. Mais notre cabinet nous a donné beaucoup de travail, puis nous avons écrit le livre et, enfin, vous connaissez la suite.

      Grand sourire.

      — Mais une fois que Claudia et moi avons pris un peu d’âge, certaines… possibilités ont disparu. Je vais vous avouer la douloureuse vérité. Le plus profond regret de ma femme est que nous n’ayons jamais eu d’enfants.

      — Il a donné les deux réponses, comprit Noah.

      C’était astucieux. Josie laissa échapper un petit soupir de soulagement. Le tueur devait au moins lui reconnaître le « mérite » d’avoir donné la bonne réponse. À moins, bien sûr, que les deux ne soient fausses. Une pulsation commença à taquiner la tempe de Josie.

      Beau poursuivait :

      — Claudia et moi avons toujours été tellement concentrés sur nos carrières et sur l’aide à apporter à des gens comme vous que nous n’en avons même jamais parlé jusqu’à ce que nous approchions tous les deux la quarantaine. Il nous a alors semblé qu’il était biologiquement impossible pour nous d’avoir des enfants. Nous avons longuement envisagé l’adoption et avons finalement décidé que si nous devions faire cela, introduire un enfant dans notre foyer et dans notre vie, cet enfant méritait toute notre attention. Nous devions donc prendre une décision : continuer de travailler à plein régime et aider autant de couples que possible, ou lever le pied, adopter et nous concentrer sur l’aide à apporter à une seule personne.

      Josie dut se retenir de lever les yeux au ciel.

      — Est-ce que ce type essaie vraiment de faire passer sa connerie pour de la noblesse d’âme ? s’insurgea Noah.

      — Il semblerait que oui, marmonna Josie.

      Beau s’interrompit car c’était le moment de la coupure publicitaire, dont Noah profita pour consulter son portable.

      — Le téléphone a borné sur la réserve de chasse de l’État, à un kilomètre environ de la propriété d’Archie Gamble. Mett et Gretchen sont déjà en route avec des renforts.

      Quelqu’un donna un nouveau compte à rebours à Beau. Il se remit à parler, cette fois de son plus profond regret, à lui, celui de n’avoir pas été là quand sa mère était soignée pour un cancer. Tandis qu’il enchaînait sur une série d’excuses, Josie se tourna vers Noah.

      — Allons-y.
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      C’était la fin d’après-midi quand Josie et l’équipe retournèrent au poste de police. L’inspectrice était raide de la tête aux pieds et glacée jusqu’à l’os d’être restée dehors si longtemps. Le chef avait fait appel à des agents qui étaient partis participer à une fouille de grande ampleur dans la zone de la réserve de chasse de l’État adjacente aux terres d’Archie Gamble. L’officier chargé de surveiller la maison de Gamble avait affirmé que ce dernier n’était pas sorti de la journée, mais Josie n’était pas dupe : il aurait pu s’échapper discrètement par l’arrière, marcher dans les bois, traverser Wertz Road et envoyer le message à Beau. Ils n’avaient pas retrouvé le téléphone de Claudia pendant leurs recherches, mais cela ne signifiait pas que l’appareil n’était pas en sa possession. Il pouvait être caché quelque part.

      Quoi qu’il en soit, ils n’avaient rien trouvé.

      Le tueur leur avait encore filé entre les doigts.

      Le chef Chitwood se tenait maintenant dans la grande salle, les bras croisés sur son torse maigrelet.

      — Vous êtes en train de me dire que ce type était sur la réserve de chasse de l’État près de Wertz Road à 8 h 45 ce matin, juste le temps d’envoyer à Beau Collins une de ces questions absurdes, et que malgré l’arrivée sur place d’une dizaine de policiers moins d’une demi-heure plus tard, on n’a rien ?

      Personne ne répondit.

      — Quinn ! aboya-t-il. Quelle est la prochaine étape ?

      L’épuisement tirait sur chaque nerf du corps de Josie. Elle s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées.

      — Peut-être tenter un autre géorepérage.

      — Parce que c’est la nouvelle réponse à tout, ça ? marmonna Mettner.

      — Attention, Mett, dit Noah.

      — Vous vous taisez, tous les deux, gronda le chef.

      — On étend la recherche pour récolter les numéros de tous les téléphones qui sont passés dans la zone où celui de Claudia a borné pendant une heure après l’envoi du message, précisa Josie.

      — C’est large, nuança Gretchen. Très large. Ça pourrait nous donner des centaines et des centaines de numéros à passer au crible. En plus, ce type doit éteindre son propre téléphone avant d’arriver à l’endroit où il a décidé d’allumer celui de Claudia et d’envoyer un texto à Beau. S’il a été assez malin pour garder le téléphone de Claudia éteint sauf aux moments où il en a besoin, son numéro n’apparaîtra pas.

      — Mais il se peut qu’il ne connaisse pas l’existence du géorepérage, insista Josie. Et s’il éteint son propre téléphone alors qu’il est déjà entré dans la zone que nous couvrons, ou qu’il le rallume alors qu’il n’en est pas encore sorti ? Et s’il était juste là et qu’il nous échappait parce qu’on ne le cherche même pas ?

      — C’est toi qui as dit que tu pensais que ce type faisait partie du cercle proche des Collins, dit Mettner. Or leur cercle proche était là aujourd’hui, au studio.

      — Le tueur a peut-être de l’aide ? suggéra Noah. Il pourrait y avoir plus d’une personne impliquée.

      — C’est vrai, dit Josie. Imaginez qu’on soit trop concentrés sur le cercle proche pour chercher ailleurs ?

      — On a cherché ailleurs, corrigea Gretchen. Archie Gamble.

      — Quinn, vous ne pouvez aller que là où les preuves vous mènent, déclara Chitwood.

      Elle démarra son ordinateur, faute de savoir quoi faire d’autre.

      — Et si quelque chose d’évident nous avait échappé alors qu’on l’a sous les yeux ? Et si ce type se trouvait à l’intérieur de la zone de géorepérage lorsqu’il a éteint son téléphone, mais qu’on n’a pas remarqué son numéro, parce qu’il n’apparaît pas à proximité de l’endroit où le téléphone de Claudia a émis son dernier signal ?

      Le chef, Noah et Mettner semblaient perdus. Ce fut Gretchen qui prit la parole :

      — Il y a un moyen facile de savoir s’il est sous notre nez depuis le début et qu’on l’a juste raté. On pourrait croiser les deux géorepérages qu’on a déjà et voir si le même numéro apparaît deux fois.

      Le chef soupira.

      — On peut toujours tenter ça. Ce type n’a aucun moyen de connaître la zone d’action des géorepérages, ni même de savoir que nous en utilisons. Passons à la prochaine cible du tueur. Vous avez une idée de qui ça pourrait être ?

      Josie afficha les résultats des deux relevés de géorepérage et entreprit d’examiner les numéros, en commençant par les résultats les plus récents près du parc, le jour où Eve avait été tuée.

      — Aucune idée, répondit Noah. Beau prétend qu’il ne sait pas non plus. Je l’ai appelé quand on était sur le terrain et je l’ai réinterrogé à ce sujet. Selon lui, il n’y a plus personne à cibler.

      — Margot Huff, forcément, fit Gretchen. C’est le plus logique. Elle est tout le temps avec lui. Certaines personnes pensent qu’ils ont eu ou qu’ils ont une liaison, même si elle le nie. Beau n’admettra peut-être pas qu’il serait dévasté si elle était assassinée, mais il le serait.

      Le chef émit un bruit pour acquiescer.

      — Mettons une unité sur elle. Maintenant. Qu’ils entrent en contact avec elle et lui fassent savoir qu’ils resteront à ses côtés jusqu’à ce qu’on ait réglé ce bazar.

      Gretchen décrocha son téléphone fixe pour prendre les dispositions nécessaires.

      — J’imagine que le tueur se fiche de savoir si Beau a répondu correctement ou non à sa question ? À votre avis, quelle réponse était la bonne aujourd’hui ?

      — Cette histoire de n’avoir pas eu d’enfants, dit Gretchen en raccrochant. C’est une certitude.

      — Pourquoi ? réagit Noah. Parce que c’est une femme ? Toutes les femmes ne veulent pas d’enfants.

      — Non, reprit Gretchen, pas parce que c’est une femme. Parce qu’un regret implique quelque chose d’irréversible. Comme ce qu’a dit Beau Collins sur le fait de ne pas avoir été présent pendant le traitement du cancer de sa mère. On ne peut pas revenir en arrière, dans ces deux cas. C’est ce qui en fait un regret. Si tu désirais des enfants et que tu te retrouves marié à quelqu’un qui ne peut pas en avoir ou qui n’en veut absolument pas, alors oui, tu peux avoir des regrets.

      — Logique, convint Noah. Cela dit, techniquement, il avait aussi répondu correctement à la première question. Selon Liam Flint. Alors pourquoi ce type a-t-il assassiné Trudy Dawson ?

      Josie leva les yeux de son écran d’ordinateur et lança :

      — Ce tueur suit des règles qu’on ne connaît même pas.

      — Ou bien c’est un psychopathe complètement cinglé, intervint le chef. Je me fous de savoir pourquoi il fait ça, je veux juste qu’on l’attrape. Qu’on l’attrape ! Vous m’entendez ?

      — Chef, répondit Gretchen, on y travaille d’arrache-pied et on tâche, dans la mesure du possible, de comprendre si la manière dont ce type fait les choses pourrait nous donner des pistes.

      Chitwood la pointa du doigt.

      — Eh bien, trouvez-en, des pistes, et vite, Palmer. Je ne veux plus que ce taré tue des citoyens de ma ville.

      Sur ce, il regagna son bureau et claqua la porte derrière lui.

      — Au temps pour le nouveau Chitwood, plus convivial, marmonna Mettner.

      — C’est ça, le nouveau Chitwood plus convivial, ironisa Noah.

      Gretchen pouffa.

      Josie passa à la série de résultats de géorepérage suivante, celle de la nuit où Claudia avait été assassinée.

      — Je suis le seul à trouver que ces questions sont bizarres ? demanda Mettner. Pourquoi ce type oblige Beau Collins à prendre l’antenne pour parler des secrets les plus intimes de sa femme ? Qu’est-ce qu’il essaie d’accomplir ?

      — Peut-être qu’il veut révéler que Beau accordait peu d’attention à Claudia, en réalité. Histoire de le faire passer pour un imposteur.

      — Si c’est le cas, dit Mettner, il faut qu’on s’intéresse de plus près à Liam Flint. D’après ce que vous nous avez rapporté de votre entretien avec lui ce matin, non seulement il en pinçait grave pour Claudia, mais il déteste Beau.

      — Le problème, c’est qu’il était avec nous aujourd’hui quand ce texto est arrivé, dit Noah.

      Josie, en levant les yeux, lut la déception et la frustration sur le visage de Mettner.

      — Comme l’a suggéré Fraley, Flint pourrait avoir un complice, nuança Gretchen.

      Mettner s’approcha et se posta à côté de la chaise de Josie.

      — Patronne, est-ce que le numéro de Flint apparaît dans ces listes ?

      — Non, je ne le vois pas.

      En revanche, deux numéros attiraient son attention. Des numéros familiers. Elle prit son téléphone portable et fit défiler ses contacts. Les gens ne composaient plus jamais les numéros, toutes les personnes que vous connaissiez étaient répertoriées dans votre téléphone sous leur nom ou leur photo, et il vous suffisait d’appuyer ou de glisser le doigt dessus pour appeler.

      — Une seconde, dit-elle à Mettner. Je vérifie quelque chose.

      Sa recherche lui confirma que le premier numéro familier était celui de Misty Derossi, ce qui était logique. La nuit du meurtre de Claudia, Misty avait emmené Harris à l’un de ses matchs de basket-ball au nouveau centre de loisirs situé à côté du parc de la ville. Josie et Noah l’auraient d’ailleurs accompagnée s’ils n’avaient pas dû travailler.

      Elle passa au second numéro, qu’elle chercha d’abord dans son téléphone, avant de vérifier ce qu’elle trouva dans une base de données.

      — L’enfoiré, marmonna-t-elle.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Mettner, en se penchant plus près pour regarder l’écran.

      Sur son portable, Josie trouva la page Facebook de Misty et la fit défiler jusqu’à tomber sur les photos du match de Harris. Misty n’en avait pas posté, elle ne partageait jamais de photos de son fils en ligne, mais l’entraîneur de basket l’avait taguée, ainsi qu’une dizaine d’autres parents, sur un certain nombre de photos montrant les enfants en train de jouer. Josie les parcourut. Harris ne figurait sur aucune, mais ce n’étaient pas les enfants qu’elle observait.

      — Patronne, fit la voix de Mettner, soudain très proche de son oreille, je ne pense pas que le chef version conviviale serait ravi de te voir scroller sur Facebook alors qu’on a une affaire importante en cours.

      Josie avait enfin trouvé ce qu’elle cherchait. Elle zooma sur le coin de la photo. Tout excitée, elle fourra l’écran sous le nez de Mettner.

      — C’est un match de basket qui a eu lieu l’après-midi du meurtre de Claudia, au centre de loisirs près du parc. Et cette foule, ce sont les spectateurs.

      Elle posa le doigt sur un homme. Il se tenait en retrait, bras croisés et tête baissée.

      Les chaises grincèrent lorsque Noah et Gretchen se levèrent pour contourner leur bureau et venir se poster à côté de Mettner, derrière le siège de Josie.

      — Pas possible, dit Noah.

      — Il a dit qu’il était au studio de WYEP, ajouta Mettner. On a même des preuves !

      — Non, pas des preuves, corrigea Gretchen. Juste une déclaration de l’agent de sécurité. Il a pu mentir. Il a probablement été payé pour. Il est évident que Beau Collins voulait que sa présence à ce match demeure secrète.

      — Mais pourquoi ? demanda Noah. Pourquoi est-ce que Beau Collins assistait au match de basket de ces enfants ?

      — J’ai ma petite idée, dit Josie. Mais on ne sera sûrs de rien tant qu’on ne lui aura pas parlé. Allons-y.
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      Quand Beau Collins ouvrit la porte de sa chambre d’hôtel, on aurait pu croire qu’il sortait d’une bagarre. Ses cheveux se dressaient dans trois directions différentes. Des cernes assombrissaient la peau sous ses yeux. Une barbe naissante couvrait le bas de son visage. Le costume bien coupé qu’il portait au studio avait été remplacé par un pantalon de survêtement et un t-shirt orné d’une tache non identifiable. Les épaules affaissées, il semblait se préparer à une mauvaise nouvelle lorsqu’il vit Josie et Noah. Une odeur de bourbon dans son haleine flotta jusqu’à eux quand il prit la parole.

      — Quelqu’un d’autre est mort ?

      — Monsieur Collins, pouvons-nous entrer ? éluda Josie.

      Il regarda derrière lui. Josie et Noah étaient déjà venus dans sa suite. Il y régnait un bazar monstrueux, avec des vêtements abandonnés çà et là, hormis dans le coin salon qui semblait plus ou moins préservé.

      — Peu nous importe le désordre, ajouta Josie.

      — Ce n’est pas ça, soupira Beau. Margot est là, et ce n’est pas parce que je couche avec elle. Elle est venue m’apporter son soutien.

      — Nous sommes au courant, dit Noah. Notre chef lui a assigné un agent, qui se trouve devant. Nous lui avons parlé quand nous sommes arrivés.

      — Si cela ne vous dérange pas de répondre à quelques autres questions devant elle…

      Beau partit d’un rire sec.

      — Elle a déjà entendu tous mes secrets les plus inavouables, les plus sombres, ceux que je ne voulais voir révéler sous aucun prétexte, ces derniers jours. Un de plus, un de moins…

      Comme Josie ne répondait pas, une inquiétude supplémentaire passa sur son visage. Il s’écarta tout de même pour les laisser entrer. À l’intérieur, Margot se promenait avec un sac-poubelle et ramassait des restes de plats à emporter. Sans maquillage, en jean et t-shirt noir à manches longues, elle faisait davantage son âge. En réalité, elle paraissait même très jeune et, lorsqu’elle se retourna vers Josie et Noah, l’air surpris, elle avait quelque chose de vaguement familier. Elle laissa tomber le sac au sol et s’essuya les mains sur son jean.

      — Je peux y aller, dit-elle. Je vais laisser le service de ménage terminer, mais Beau, tu dois vraiment les autoriser à entrer demain.

      Derrière eux, Beau répondit :

      — Non, reste, Margot, s’il te plaît. Je préférerais que tu restes.

      Elle regarda les portes qui menaient à la salle de bains et à la chambre.

      — Je vais juste passer aux toilettes.

      Beau la suivit du regard et s’affala sur le canapé.

      — Allez-y, dit-il gravement. Dites-moi.

      — Personne n’est mort, fit Noah. Pour l’instant.

      Beau parut momentanément confus.

      — Quoi ?

      Puis un sourire vacillant apparut sur son visage.

      — C’est une bonne nouvelle !

      — Oui, confirma Noah en jetant un coup d’œil à Josie. En effet.

      — Mais vous avez du nouveau.

      — Nous avons des questions, reprit Josie. Tout d’abord, un membre de l’équipe de votre émission nous a confié aujourd’hui que Claudia gardait une sorte de secret. Étiez-vous au courant ?

      Il fronça les sourcils.

      — Non, je ne sais pas si Claudia avait effectivement des secrets. Qui vous a dit ça ?

      — Peu importe, éluda Josie. Ce qui compte, c’est qu’il s’agissait d’un secret que Claudia pensait susceptible de détruire sa vie.

      Beau rit.

      — C’est absurde. Je ne sais pas qui vous a raconté ça, la personne se trompe purement et simplement. Ma femme était quelqu’un de bien. Une femme gentille, attentionnée. Une femme honnête.

      — On ne peut pas en dire autant de vous, en revanche, asséna Josie.

      — Qu’est-ce que ça signifie ?

      — Vous nous avez encore menti, sur le don que Claudia a fait, souligna Noah.

      Beau resta bouche bée pendant un long moment. Il dut remuer les lèvres pour que les premiers mots sortent.

      — Je n’ai rien fait de tel.

      — Le foyer pour femmes n’a jamais reçu de don en espèces à hauteur de trente mille dollars, déclara Josie.

      Beau cligna des yeux.

      — Qu’est-ce que vous dites ?

      — Claudia n’a pas fait don de cet argent. Qu’en a-t-elle fait ?

      — Je l’ignore. Comment le saurais-je ?

      — Vous ne lui avez jamais demandé de reçu ? demanda Noah. Pour les impôts ?

      — Je… Je n’ai pas pensé à… Je pensais que c’était elle qui… Je…

      Il s’interrompit et prit un moment pour ralentir sa respiration.

      — Je ne sais pas ce qu’elle a fait de l’argent. Je suis parti du principe qu’elle avait remis le reçu au comptable. Je lui faisais confiance. Je n’ai pas vérifié. Comme je l’ai dit, Claudia était honnête. Elle ne mentait jamais. Si elle a dit avoir l’intention de le faire, alors elle l’a fait. Peut-être qu’elle a fait ce don à une autre organisation caritative ?

      Soit il ne savait vraiment pas ce qu’il était advenu de ces trente mille dollars, soit il mentait. Josie misait plutôt sur la seconde hypothèse.

      Elle sortit son téléphone et afficha la photo qu’elle avait trouvée sur Facebook. Tournant l’écran vers Beau, elle dit :

      — Vous avez déclaré que vous étiez au studio de WYEP au moment où Claudia a été assassinée.

      Il jeta un coup d’œil à la photo, sans bien la regarder.

      — J’y étais. Je vous l’ai dit, l’agent de sécurité pourra vous confirmer l’heure à laquelle je suis parti.

      — Vous avez menti, insista Josie.

      — Non ! Je…

      Noah lui coupa la parole.

      — Nos collègues, les inspecteurs Palmer et Mettner, viennent de parler à ce gardien. Il a admis que vous l’avez soudoyé pour qu’il mente sur l’heure à laquelle vous avez quitté le studio.

      — Non, non. Il se trompe. Il fait erreur. C’est un malentendu…

      L’interrompant de nouveau, Noah asséna :

      — Monsieur Collins, nous avons la certitude que vous étiez au centre de loisirs à côté du parc municipal. Pourquoi ?

      — J’étais…

      Il s’interrompit, les yeux fixés sur le sac-poubelle que Margot avait abandonné par terre. Josie laissa le silence s’étirer. Un grincement leur parvint de la salle de bains. Margot qui écoutait derrière la porte, sans doute. Beau se frotta les yeux avec le talon de ses mains.

      — C’était stupide. Je rentrais chez moi et je me suis arrêté…

      Comme il ne terminait pas sa phrase, Noah reprit :

      — Vous étiez en retard pour le dîner de votre quinzième anniversaire de mariage et vous avez décidé de vous arrêter au centre de loisirs pour regarder un groupe d’enfants de sept ou huit ans jouer au basket-ball ?

      Nouveau craquement. La porte de la salle de bains s’entrouvrit. Josie remit son téléphone dans sa poche. Les mots de Liam lui revinrent en mémoire. Beau n’admettait jamais rien, même confronté à des preuves irréfutables.

      — Monsieur Collins, dit-elle, comme vous pouvez le voir, nous avons des photos prouvant que vous étiez là-bas. Mes collègues sont en train de visionner les images vidéosurveillance de l’intérieur et de l’extérieur du centre de loisirs. Je ne vois que deux raisons expliquant votre mensonge à ce sujet : soit vous êtes impliqué dans ces meurtres, soit vous cachez quelque chose de très grave. Quelque chose que vous tenez à dissimuler absolument. Quelque chose que Claudia ne devait absolument pas savoir.

      Beau eut l’air effaré.

      — Je n’ai rien à voir avec tout ça. Si vous me retrouvez sur les vidéos, vous verrez que j’étais au centre de loisirs au moment où ma femme est rentrée à la maison pour organiser la soirée. J’y suis arrivé juste après Margot. Elle vous le confirmera.

      — Pourquoi étiez-vous au match ? s’entêta Noah.

      Beau ne répondit pas.

      — Samedi, le tueur a laissé le corps d’Eve à l’intérieur de Lovers’ Cave avec les bagues de votre femme au doigt, enchaîna Josie. Eve était votre maîtresse.

      — Je vous ai dit que j’avais rompu. C’était une erreur de…

      — Une erreur de jugement, oui, le coupa Josie. Nous savons. Lundi, le tueur vous a envoyé un texto pour vous demander quel était le plus gros échec de Claudia. Vous avez répondu que c’était de ne pas avoir obtenu le poste à la Women’s Alliance for Refuge and Assistance de Pennsylvanie. Que votre réponse ait été correcte ou non importe peu. Quand Trudy Dawson a été assassinée, le tueur a mis en scène son corps avec la lettre de candidature que Trudy et vous avez ôtée du bac du courrier à envoyer.

      — Ce n’est pas moi qui ai soufflé l’idée à Trudy, protesta-t-il.

      Josie leva la main pour le faire taire.

      — Je m’en fiche. Écoutez-moi jusqu’au bout. Votre réponse à la question était liée à Trudy et au meurtre de Trudy. Que vous lui ayez dit de le faire ou non, Trudy a pris cette candidature et ne l’a pas envoyée. Trudy a été tuée. Dites-moi que vous voyez où je veux en venir.

      Il n’en avait pas du tout l’air, et Josie n’arrivait pas à déterminer s’il jouait la comédie ou non.

      — Aujourd’hui, vous avez dit aux téléspectateurs que le plus profond regret de Claudia était de ne pas avoir eu d’enfants.

      Beau émit un son exaspéré.

      — Selon un caméraman que je ne me rappelle même pas avoir vu avant. C’est sur lui que vous devriez enquêter.

      — Nous l’avons fait, dit Noah. Il travaille pour WYEP depuis près de dix ans. Il est passé du service informations à votre émission dès sa première diffusion.

      — Il avait raison, n’est-ce pas ? demanda Josie. Claudia voulait des enfants. Vous n’en vouliez pas. Dans un mariage, quand seul l’un des partenaires veut des enfants, on n’en a pas, en général. Claudia est restée avec vous, mais elle regrettait de n’être pas devenue mère.

      — Et alors ? Claudia a fait un choix. Elle a choisi de rester avec moi et de poursuivre notre carrière.

      — Que se passera-t-il si le tueur pense que vous n’avez pas donné la bonne réponse ? lança Noah.

      Beau jeta les mains en l’air et les laissa retomber sur ses genoux dans une démonstration d’impuissance.

      — Je ne sais pas ! J’ignore ce que prépare ce monstre.

      — Mais nous, nous pouvons du moins le supposer. Il a estimé que vous aviez mal répondu à la première question, par conséquent, il a tué la personne qui était au courant de la candidature, la personne qui était directement impliquée dans l’anéantissement du rêve de Claudia et dans la préservation de votre secret. S’il juge qu’« avoir des enfants » n’est pas la bonne réponse, maintenant, qui va-t-il tuer ?

      Beau secoua la tête.

      — Honnêtement, je ne sais pas.

      — Pourquoi étiez-vous à ce match de basket ? répéta Josie.

      — Je vous l’ai dit, je me suis juste arrêté…

      Des pas discrets se firent entendre sur la moquette. Josie et Noah se retournèrent pour voir Margot s’approcher. Elle se fraya un chemin à coups de coude entre eux deux, dans une étonnante démonstration de force, et se planta devant Beau.

      — De quoi ils parlent ?

      Il ne répondit pas. Margot regarda Josie, puis Noah. Et elle tendit la main.

      — Je veux voir la photo.

      Josie la lui montra. Margot l’observa longuement.

      — Vous avez dit que c’était un match entre des gamins ?

      — De sept et huit ans, précisa Noah.

      Margot rendit son téléphone à Josie et se retourna vers Beau.

      — Espèce de salaud. Sept ou huit ans ? Ça veut dire…

      Elle s’interrompit, les yeux levés vers le plafond comme pour effectuer un calcul.

      — Juste à l’âge où Claudia aurait pu en avoir. Qu’est-ce que tu as fait ?

      Beau se leva d’un bond, les mains en l’air dans une posture défensive.

      — Margot, écoute. C’était une erreur, d’accord ? Je ne l’ai vue que quelques fois. Elle a voulu garder le bébé. Je n’ai pas eu le choix !

      Avant que Josie ou Noah ne puissent réagir, Margot s’était jetée sur lui, les bras tendus. Elle le poussa violemment et il retomba sur le canapé.

      — Tu es dégoûtant, cracha-t-elle, debout au-dessus de lui. C’est fini. Je n’ai pas besoin d’apprendre à te connaître. Je n’ai pas besoin de ce boulot de merde, et je ne tairai plus aucun secret pour toi.

      Sur ce, elle se dirigea vers l’un des fauteuils à oreilles et ramassa son sac à main. Elle avait la main sur la poignée de la porte quand Beau lui cria :

      — Margot, s’il te plaît. Ne pars pas. Sans Claudia, je n’ai personne. Tous ces gens, les producteurs, les agents, les managers, ils se fichent bien de moi. Ce qui les intéresse, c’est de gagner de l’argent. J’ai besoin de toi.

      Des larmes coulaient sur le visage de la jeune femme. Elle hésita, se retourna et fit quelques pas vers lui. Puis elle s’arrêta et l’étudia. Josie devait admettre qu’il avait l’air pathétique et brisé. Apparemment, toutefois, Margot ne fut pas convaincue par ce qu’elle voyait, car elle se plaqua les mains sur les oreilles et se mit à hurler. Beau se cabra, l’air effrayé, comme s’il se trouvait face à un animal sauvage. Laissant retomber ses mains, elle cracha :

      — Tu n’as pas besoin de moi. Tu ne t’étais même jamais soucié de moi jusqu’à ce que je me pointe sur le pas de ta porte. Tout ce que tu racontes, c’est un ramassis de merde. Je ne sais pas pourquoi j’ai cru… Tu sais quoi ? Tu mérites de souffrir.

      Elle tourna les talons et, en s’excusant laconiquement auprès de Josie et Noah, elle sortit.

      Beau la regarda partir en cillant pour retenir ses larmes.

      — Vous voulez nous expliquer ce qui vient de se passer ? demanda Noah. Quand nous sommes arrivés, vous nous avez affirmé que vous ne couchiez pas avec Margot Huff. Pourtant, elle a l’air complètement bouleversée d’apprendre que vous avez eu un enfant avec une autre femme.

      Le visage de Beau se décomposa.

      — Je ne couche pas avec Margot ! Elle est ma… C’est… Oh, mon Dieu.

      Il cala son visage entre ses genoux, comme s’il allait vomir. Après quelques profondes inspirations, il se redressa.

      — C’est ma fille.

      Même Josie ne l’avait pas vu venir. Elle parvint néanmoins à garder sa surprise pour elle.

      — C’était avant ma relation avec Claudia, et je… Eh bien, j’étais jeune et je menais des études supérieures. Je n’étais pas prêt à avoir des enfants. Sa mère a dit que c’était bon, qu’elle pouvait s’en occuper. C’était à moi de décider si je voulais ou non faire partie de la vie de Margot. Au début, je pensais passer la voir de temps en temps, mais ensuite j’ai rencontré Claudia… Je ne lui ai jamais dit. Elle ne l’a jamais su. Personne ne le sait. Un jour, Margot s’est présentée au studio. Elle m’a annoncé qu’elle était ma fille. Qu’elle voulait seulement apprendre à me connaître. Pas facile à faire sans attirer l’attention, n’est-ce pas ? Je l’ai donc engagée comme assistante. Et personne n’a bronché en nous voyant passer autant de temps ensemble.

      Josie se demandait quels autres secrets il cachait encore et dans quelle mesure cela avait conduit aux événements atroces de ces derniers jours. Pour l’instant, elle devait se concentrer sur le problème immédiat.

      — Vous avez eu une liaison avec une femme, il y a huit ou neuf ans. Qui était-ce ?

      Le regard de Beau restait rivé sur ses genoux.

      — Je préfère ne pas le dire.

      — Vous comprenez néanmoins que le tueur peut la viser… ainsi que votre enfant.

      Beau porta une main à sa poitrine.

      — Mon fils ? Non. Il ne ferait pas ça.

      — Nous n’en savons rien, répliqua Noah. En tout cas, nous devons prendre des précautions. Donnez-nous le nom de sa mère.

      — Vous ne pouvez pas… Je lui ai promis de ne pas la déranger et de ne pas troubler le petit. Si elle pense qu’ils sont en danger à cause de moi ou de Claudia, elle pourrait… Ce ne serait pas bon. S’il vous plaît.

      — Je suis sûre que sa volonté d’assurer la sécurité de son fils l’emportera sur la colère qu’elle pourrait éprouver à votre égard, affirma Josie. Donnez-nous juste son nom. S’il vous plaît. Nous devons nous assurer qu’ils vont bien. Le plus tôt sera le mieux.

      — La dernière fois, renchérit Noah, il a tué Trudy presque immédiatement après l’émission. Quand avez-vous été en contact avec cette femme pour la dernière fois ?

      Beau écarquilla les yeux.

      — Je n’ai aucun contact avec elle. C’est arrangé ainsi. J’ai seulement le droit de recevoir une photo de Sam de temps en temps. C’est tout. Si elle savait que j’ai assisté à ce match, elle serait furieuse. Je paie pour tout ce qui a trait aux besoins de Sam et je reste en dehors de leur vie. En retour, elle ne révèle à personne que j’ai un fils. Non pas qu’elle le veuille, de toute façon. Elle me déteste. Écoutez, il est impossible que ce tueur sache, pour elle ou pour Sam. Je vous le promets. Personne n’est au courant.

      — Vous nous excuserez de ne pas vous croire, monsieur Collins, dit Josie. On ne peut pas dire que vous ayez été vraiment honnête avec nous depuis le début. En fait, tout ce que vous nous avez raconté, ce sont des mensonges et encore des mensonges.

      — Ils sont en sécurité, insista-t-il. S’il vous plaît, je ne veux pas que quiconque sache…

      — Si vous refusez de nous le dire, nous parlerons à toutes les mères de tous les garçons présents à ce match jusqu’à ce que nous la trouvions, le menaça Noah. Soit tous ceux qui étaient au centre de loisirs ce soir-là découvrent que vous avez un fils caché avec une autre femme, soit vous nous dites son nom et nous les protégeons discrètement, votre fils et elle. À vous de choisir.

      Pendant un long moment, Josie crut qu’il allait persister dans son mutisme. Il s’affaissa au milieu du canapé, enfoncé dans les coussins. Au bout de ce qui parut durer une éternité, il lâcha :

      — Jasmine. Jasmine Toselli.
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      Jasmine Toselli vivait à l’autre bout de la ville, à East Denton. Sa maison était bien tenue, malgré les jouets éparpillés sur la pelouse et devant la porte, mais elle aurait facilement pu tenir dans le salon des Collins. Josie pensa au hall gigantesque, chez Beau, devenu scène de crime et désormais vide alors qu’ici, à quelques kilomètres seulement, son fils vivait dans un environnement modeste, sans se douter de l’identité de son père ou du danger qui les guettait désormais, sa mère et lui. Josie et Noah avaient passé un appel aux unités les plus proches afin qu’elles se rendent immédiatement chez les Toselli pour un contrôle. Lorsqu’eux-mêmes arrivèrent sur place, deux voitures de patrouille étaient garées devant la maison.

      Des lumières brillaient aux fenêtres, mais les agents en uniforme faisaient le tour de la bâtisse avec leurs lampes torches. L’un d’eux descendit les marches du perron au moment où Josie et Noah sortirent du véhicule.

      — On dirait qu’il n’y a personne ici, annonça-t-il. Les lumières sont allumées, mais on n’a pas reçu de réponse quand on a frappé et sonné. Le central a obtenu les numéros de téléphone, portable et fixe, mais elle ne décroche pas. Il y a une fenêtre à l’avant et une autre à l’arrière, qui permettent de voir un peu l’intérieur, et on dirait que les lieux sont vides.

      — Ils pourraient être à l’étage ou dans une pièce qui n’est pas visible, fit remarquer Noah. Il faut qu’on entre. Je ne pense pas qu’on doive attendre le central pour tenter de joindre cette femme au téléphone. En fait, demandez-leur tout de suite le bornage de son téléphone.

      — Compris, dit l’un des autres agents.

      Il s’éloigna, la tête penchée vers sa radio. L’estomac de Josie la brûlait. Elle fit un tour sur elle-même, pour bien observer la rue pittoresque et tranquille.

      — On sait quel type de véhicule conduit Jasmine Toselli ? S’il est garé par ici ? Peut-être qu’elle est sortie.

      L’autre agent désigna une petite Mitsubishi à quelques maisons de là.

      — C’est sa voiture.

      Jasmine et Sam Toselli étaient donc rentrés chez eux. Pourquoi n’ouvraient-ils pas leur porte ? Pourquoi Jasmine ne décrochait-elle pas son téléphone ?

      Josie monta vivement les marches menant à la porte.

      — Allons-y. On entre. Je ne veux pas perdre une minute de plus.

      Elle envoya l’autre agent à l’arrière de la maison afin de couvrir l’autre issue.

      Noah la rejoignit sur le perron.

      — On ne peut pas rentrer chez eux, dit-il doucement.

      — Tu vas voir si on ne peut pas, répliqua Josie.

      — Josie, il s’agit d’un contrôle de routine. On ne peut entrer que si des signes de lutte ou un corps sont visibles. Or ce n’est pas le cas.

      Elle sentait un étau se resserrer autour de sa poitrine.

      — Noah, tu sais très bien que ce tueur en a après eux. Il les a peut-être déjà assassinés.

      — On peut passer quelques coups de fil, essayer d’entrer en contact avec un proche de Jasmine Toselli. Ou peut-être appeler l’école de Sam et trouver son contact d’urgence.

      — On ne peut pas attendre.

      — La procédure…

      La réponse de Josie sortit comme un cri avant qu’elle ne puisse la retenir.

      — Je me fous de la procédure, là !

      C’était la première fois qu’elle élevait la voix devant lui. Noah recula d’un pas. Plus calmement, elle reprit :

      — Cet enfant a l’âge de Harris, Noah. Sept ans. Je vais entrer. Tu peux descendre de ce perron, j’assumerai l’entière responsabilité de l’opération. Le chef peut me virer, je m’en fiche. Je ne réussirai pas à vivre avec ça si ce petit garçon meurt à cause de nos tergiversations. Je…

      Elle s’arrêta de parler, parce que Noah ne la regardait plus. Il avait les yeux braqués sur la porte, derrière elle, au niveau de sa taille.

      — Josie, croassa-t-il. Regarde.

      Elle se retourna. C’était une double porte, dont le premier battant comportait des panneaux de verre, un grand, en bas, et un plus petit en haut. Au début, Josie ne vit que l’empreinte d’une petite main grasse d’enfant sur le panneau de verre inférieur.

      — Je ne… commença-t-elle.

      Noah s’approcha. Il la prit par les épaules et la fit reculer jusqu’à l’endroit où il se tenait juste avant.

      — Tu verras mieux sous cet angle.

      Elle regarda de nouveau la porte. L’étau qui lui comprimait la poitrine se resserra encore. Noah avait raison. On ne pouvait le voir que quand un rayon de lumière frappait la porte selon un certain angle. À gauche de la trace grasse naturelle laissée par le doigt du garçonnet était grossièrement dessiné un visage d’homme. Juste un ovale, deux points pour les yeux, une barre pour le nez, une autre pour la bouche et des griffonnages en tous sens pour la barbe. À côté, il y avait ce qui à première vue ressemblait à une flèche, toutefois, en y regardant de plus près, elle comprit que cela devait représenter une arme à feu. Sous les deux dessins tracés à la hâte se trouvait un mot, griffonné de la main incertaine d’un enfant de sept ans.

      
        
        Méchant.

      

      

      Avant que Josie ne puisse réagir, Noah était devant elle et tirait le battant d’un coup sec. Son pistolet dans une main, il actionna la poignée de la porte d’entrée derrière, qui ne bougea pas. Il recula d’un pas, leva un pied et balança sa botte dans la zone située juste à côté de la poignée. Il lui fallut trois essais pour que le bois se fende et que la porte s’ouvre enfin.

      Il se retourna alors vers Josie. Sans qu’elle s’en rende compte, son esprit était passé en pilote automatique : son pistolet déjà en main, elle suivit Noah pour inspecter la maison.

      Dès le seuil franchi, Noah balaya le côté droit de la pièce tandis que Josie balayait le côté gauche. Son esprit enregistrait les moindres détails à mesure qu’ils progressaient, les classant en vue d’une utilisation future, si nécessaire. Un mur à mi-hauteur séparait le minuscule vestibule du salon. Le tapis de l’entrée était chiffonné. Dans le salon, un iPad était abandonné sur le canapé à côté d’un plaid froissé. Un bol de bretzels était posé sur la table basse.

      À côté, il y avait un boîtier casse-tête rectangulaire.

      — Noah, s’étrangla Josie.

      — J’ai vu, dit-il. Continuons.

      Elle détourna les yeux de la boîte, en s’efforçant de ne pas se laisser distraire par l’afflux de sang à ses oreilles et d’assimiler le reste de ce qu’elle voyait.

      La télévision diffusait un dessin animé si souvent visionné par Harris que Josie pourrait en raconter chaque épisode. De l’autre côté du muret, un tableau effaçable en forme de chevalet était renversé, des marqueurs éparpillés au sol. Une lampe sur pied gisait à proximité, cassée en deux, une touffe de cheveux bruns bouclés emmêlée dans son cordon. Des gouttes de sang scintillaient tels des rubis dans la lumière tremblante de la lampe brisée.

      Il y avait clairement eu une lutte dans cette pièce. Jasmine Toselli s’était débattue comme une diablesse.

      Le cœur de Josie tambourinait douloureusement contre sa cage thoracique. Elle faisait de son mieux pour étouffer son anxiété, mais difficile de ne pas penser à Misty et Harris devant un tel scénario. De ne pas imaginer, viscéralement, la terreur que Jasmine et Sam avaient dû ressentir.

      Il fallait continuer d’avancer.

      Ils passèrent ensuite à la cuisine, pièce ouverte qui incluait un espace salle à manger. La gorge de Josie s’obstrua presque complètement lorsqu’elle vit le réfrigérateur. Des dessins d’animaux, de dinosaures et de véhicules divers en recouvraient la moitié. L’autre moitié était tapissée de photos d’une femme et d’un jeune garçon. Jasmine et Sam Toselli. Au zoo, au parc municipal, à un match de basket, à une sorte de cérémonie de remise de prix à l’école. Jasmine était plus jeune que Josie ne s’y attendait, avec des cheveux bruns bouclés et un large sourire éclatant. Sam lui ressemblait plus qu’à Beau, même si Josie percevait aussi les traits de son père dans ses yeux et la forme de sa mâchoire. Il avait le même sourire que sa mère sur chaque photo, et l’écart entre ses dents de devant fit fondre le cœur de Josie pendant la milliseconde qu’elle prit pour étudier l’image. Elle dut produire un effort pour détourner son attention des clichés et se concentrer sur le reste de la pièce. Un téléphone portable à l’écran brisé gisait près de la porte. Un bol de pâtes avait été lâché entre la cuisinière et la table, où deux couverts attendaient, avec une briquette de jus de fruits à côté de l’un des verres.

      Après la cuisine, ils trouvèrent une porte menant à un sous-sol. Josie fut soulagée de constater qu’il était bien éclairé, ayant été transformé en salle de sport. Vide. À un rythme régulier et mesuré, ils passèrent à l’étage. Deux chambres et une salle de bains, toutes vides et en parfait état. En revenant dans le salon, Josie laissa échapper le souffle qu’elle retenait depuis leur arrivée. Au moins, ils n’avaient pas trouvé Jasmine ou Sam déjà morts. Mais dès que cette pensée traversa son esprit, elle fut remplacée par une autre, qui l’effrayait également : s’ils n’étaient pas là, c’était que le tueur les avait emmenés.

      Noah se planta au milieu du salon.

      — Elle devait être dans la cuisine quand il est entré. Elle a paniqué. Il l’a attaquée dans la cuisine, puis la lutte s’est poursuivie jusqu’ici.

      Josie tenta de s’imaginer la scène. Quand Sam avait-il eu le temps de laisser son message ? Était-ce lui qui avait ouvert à l’homme ? Ou bien la porte d’entrée était-elle déverrouillée ? Sam avait-il cherché à s’enfuir quand le tueur s’en était pris à Jasmine dans la cuisine ? Était-il resté pétrifié ? Peut-être ne voulait-il pas laisser sa mère. Avait-il observé la scène depuis la porte, griffonnant son message avant de retourner dans le salon lorsque le tueur était sorti de la cuisine avec Jasmine, entraînant une seconde altercation ? Une question encore plus glaçante surgit dans l’esprit de Josie : le sang dans le salon appartenait-il à Sam ou à Jasmine ? Ou bien l’un des deux avait-il blessé le tueur assez gravement pour qu’il saigne ?

      — Il faut appeler Gretchen et Mett, dit-elle. Et l’équipe d’identification criminelle. On doit découvrir ce qu’il y a dans ce boîtier. Tout de suite. Cette scène doit être traitée. La rue, quadrillée. Qu’on rassemble les images de toutes les maisons équipées de caméras. Le « méchant » de ce dessin porte une barbe. Comme Archie Gamble. On doit contacter l’unité qui surveille sa maison.

      Noah rengaina son arme et attrapa son téléphone. Ils sortirent pour charger un agent en uniforme de surveiller les lieux jusqu’à l’arrivée de l’équipe d’identification criminelle.

      — J’appelle la police d’État. Nous devons immédiatement lancer une alerte Amber pour Sam Toselli.

      Josie se retourna vers la porte d’entrée.

      — Il faut donner la priorité à l’ouverture de ce boîtier casse-tête. Il est possible que ce qu’il contient nous aide à les retrouver avant qu’il soit trop tard.
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      — Je ne peux pas l’ouvrir directement, déclara Hummel. On doit d’abord analyser la scène. Vous le savez.

      Josie se tenait sur le perron de Jasmine et Sam Toselli, face à lui, les mains sur les hanches. Noah était dans la rue, déjà au téléphone avec la police d’État pour lancer l’alerte Amber.

      — On n’a pas le temps pour ça, Hummel. L’analyse d’une scène de crime prend des heures. J’ai besoin de savoir ce qu’il y a dans cette boîte tout de suite. Si elle contient un indice qui pourrait nous aider à trouver cette mère et son fils avant qu’ils ne soient assassinés, on doit le savoir.

      Hummel soupira et réajusta sa charlotte avant de se mettre à faire les cent pas devant elle.

      — Chan est à l’intérieur, en train de prendre des photos, reprit Josie en désignant la porte. Vous pouvez sortir le boîtier, relever d’éventuelles empreintes latentes ici même, puis l’ouvrir.

      — Ce n’est pas comme ça que j’aime faire les choses d’habitude, déclara-t-il. Vous savez comment ça se passe quand on arrive au tribunal. Au moindre faux pas, l’avocat de la défense s’en donne à cœur joie.

      Josie posa la main sur son avant-bras et y exerça une pression, l’arrêtant dans ses déambulations agitées.

      — On parle d’un garçonnet de sept ans, Hummel. On a déjà l’ADN de ce tueur sur de nombreuses autres scènes. Si on retrouve Sam et Jasmine vivants, le casse-tête n’aura plus guère d’importance. Ils pourront témoigner. S’il vous plaît. Je ne vous demande pas de compromettre toute la scène. Je vous demande d’ouvrir une boîte après qu’elle a été photographiée.

      Noah monta les marches en trottinant.

      — L’alerte Amber est lancée. Gretchen et Mett seront là d’ici une minute. L’agent posté devant la maison de Gamble dit que notre homme est là et qu’il n’a pas bougé de la journée. J’ai déjà des hommes en uniforme qui interrogent les voisins pour voir si on peut obtenir quelque chose, peut-être quelqu’un qui aurait vu ce type ou dont les caméras de surveillance montreraient une voiture.

      Il s’arrêta de parler en s’apercevant que ni Josie ni Hummel ne lui prêtaient attention.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      Josie n’avait pas lâché le bras de Hummel. Elle avait toujours les yeux rivés aux siens.

      — Ouvrez le boîtier, dit-elle doucement.

      Une éternité parut s’écouler avant qu’il ne pose son autre main sur la sienne et ne la tapote, se dégageant de son emprise.

      — Donnez-moi quelques minutes.

      Josie fut soulagée de le voir disparaître dans la maison et héler l’agente Chan.

      Avant qu’elle ne puisse expliquer quoi que ce soit à Noah, Gretchen et Mettner arrivèrent en courant dans la rue.

      — On est venus aussi vite que possible, lança Mettner.

      Josie et Noah les rejoignirent sur le trottoir pour les mettre au courant de l’avancée de l’affaire pendant que Hummel s’occupait d’ouvrir le boîtier casse-tête. Ils n’avaient pas fini de tout expliquer que leurs téléphones bipèrent simultanément. C’était l’alerte enlèvement pour Sam Toselli.

      Josie ouvrit un SMS que le chef leur avait envoyé à tous.

      — Chitwood va donner une conférence de presse.

      — Alors on doit lui fournir toutes les informations possibles, déclara Gretchen. C’est un quartier résidentiel assez dense. Il est impossible que personne n’ait vu une voiture. Ce type n’a pas kidnappé une mère et son enfant sur son vélo.

      — J’ai déjà des agents qui visionnent les images de surveillance.

      Depuis le hayon ouvert du SUV de l’équipe d’identification criminelle, Hummel appela :

      — Patronne ! J’ai ouvert le boîtier !

      Ils se précipitèrent et entourèrent Hummel. Il avait étalé une bâche en plastique à l’arrière du SUV pour pouvoir rechercher les empreintes sur le casse-tête et l’ouvrir. Un maillet en caoutchouc était posé à côté de la boîte en morceaux. Il aplanit le bout de papier journal qui avait été roulé à l’intérieur de la boîte.

      — J’ignorais qu’on imprimait encore des journaux, commenta Mettner.

      — C’est peut-être un vieux, fit remarquer Gretchen.

      — D’après ce que j’ai pu voir, il n’y a pas de date dessus, précisa Hummel.

      — Y a-t-il un moyen de savoir de quel journal il provient ? demanda Noah.

      Hummel retourna le feuillet, regarda au verso : c’était une publicité pour une entreprise d’élagage.

      — Non, mais on peut probablement le déterminer grâce à cet article.

      Il le retourna de nouveau et l’étala pour qu’ils puissent le lire.

      Le cœur de Josie tressaillit en découvrant les mots.

      
        
        Une femme du comté de Lenore souffre d’une lésion cérébrale anoxique après un tragique accident de voiture

      

        

      
        Brooke Sullivan, une habitante du comté de Lenore âgée de 30 ans, a subi de graves lésions cérébrales anoxiques après la chute de son véhicule dans Cedar Creek, près d’Old Arch Bridge. Son véhicule a été retrouvé lundi, suspendu au pont, après ce qui ressemble à un accident. Seule une partie cassée du pont et les branches d’un arbre empiétant sur la rive du ruisseau ont empêché le véhicule de plonger complètement dans l’eau. Mme Sullivan n’a pas pu en sortir, à cause d’une ceinture de sécurité défectueuse. Un autre habitant du comté de Lenore a aperçu son véhicule en passant lui-même en voiture et a appelé le 911. Le temps que les secouristes arrivent sur place, le pont s’était effondré davantage, si bien que l’eau du ruisseau a pénétré dans l’habitacle. La tête de Mme Sullivan est restée immergée pendant un temps indéterminé avant que les secours ne parviennent à la dégager. Une fois qu’elle a été extraite de la voiture, les urgentistes ont pu la réanimer et la transporter à l’hôpital Denton Memorial.

        « Elle est dans un état végétatif persistant, a déclaré le chef du service de neurologie. Elle a des lésions cérébrales dues au manque d’oxygène lorsqu’elle est restée coincée dans la voiture, la tête sous l’eau. Nous espérons le meilleur rétablissement possible, mais nous ne pouvons pas prédire quelles seront les séquelles qu’elle gardera, si elle se remet. »

        La police ignore la cause de l’accident, mais a émis l’hypothèse qu’il pourrait être dû aux conditions météorologiques, étant donné qu’il faisait très froid ce jour-là et que le pont était gelé. Selon une source policière toujours, Mme Sullivan était seule dans la voiture et l’on ne pense pas que d’autres véhicules aient été impliqués.

      

      

      — Sullivan, dit Mettner. Pourquoi ce nom m’est-il familier ?

      — Brooke aussi, ça me dit quelque chose, ajouta Noah.

      — Sullivan, c’est le nom de famille du responsable des réseaux sociaux de WYEP, leur rappela Gretchen. Raffy Sullivan.

      — Et son ex-copine s’appelait Brooke, compléta Josie.

      — Pendant qu’on était au studio pour parler des trolls sur internet, une certaine Brooke n’arrêtait pas de l’appeler, précisa Noah.

      Josie sortit son téléphone et ouvrit son navigateur internet pour chercher « Brooke Sullivan » sur Google. Un seul résultat apparut : l’article de la Fairfield Review du comté de Lenore. Celui qu’ils venaient de lire.

      — L’accident a eu lieu il y a cinq ans, dit-elle.

      Elle rechercha rapidement Brooke Sullivan dans une de leurs bases de données.

      — Apparemment, elle vit toujours dans une maison du comté de Lenore – au 4342 Silver Springs Road, à Fairfield. Je vais vérifier sur le TDM si c’est à jour, mais je pense que ça vaut la peine d’y faire un tour.

      Cette adresse lui disait quelque chose, mais elle ne savait pas pourquoi.

      La sonnerie d’un téléphone portable les obligea tous à fouiller leurs poches. Noah agita le sien.

      — C’est moi, annonça-t-il. L’Eudora.

      — Super, dit Gretchen. Si Beau est là-bas, dis-leur de le retenir, on a des questions à lui poser.

      Noah s’éloigna d’eux un instant pour décrocher.

      — On n’a pas cherché à approfondir, sur la situation conjugale de Raffy Sullivan, on s’est cantonnés à ses antécédents. Il n’avait pas de casier judiciaire. Aucune arrestation. Rien d’inquiétant. Alors qui est-il ? Pourquoi le tueur nous conduirait-il à son ex-petite amie – ou, je suppose, à sa femme ?

      — Ils ont le même nom de famille, elle pourrait être sa sœur, nuança Gretchen, mais s’il a dit à Noah et Josie qu’elle était son ex-petite amie, alors oui, c’est probablement sa femme ou son ex-femme. Il sort avec Margot Huff. Il ne tenait peut-être pas à ce qu’elle sache qu’il est divorcé.

      — Ou peut-être est-il encore marié avec elle, déclara Mettner.

      Josie se repassa l’ensemble de l’affaire dans sa tête.

      — Ce tueur n’a jamais eu l’intention de s’en tirer, dit-elle.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Mettner.

      Gretchen scrutait Josie.

      — La patronne a raison. Depuis le début, dans cette affaire, son but est de ruiner la vie de Beau Collins.

      — Il veut se venger de quelque chose, renchérit Mettner. Et on dirait que Beau Collins a une longue liste de péchés à expier.

      Le tueur avait commencé par Claudia, en mettant en scène le meurtre à l’endroit où le couple avait l’intention de médiatiser leur anniversaire à grande échelle. Il avait laissé derrière lui un boîtier casse-tête qu’il avait probablement commandé sur le site internet des Collins et qui contenait une page de leur livre. Un livre sur le jeu comme moyen de renforcer les relations. Avant même que le tueur n’envoie un message à Margot depuis le téléphone d’Eve pour lui dire que le jeu était lancé, il était évident qu’il s’agissait pour lui d’un jeu.

      Le but n’était pas seulement de ruiner la vie de Beau, mais aussi de révéler tous ses secrets. La liaison avec Eve. La candidature sabotée. La famille secrète. Josie était longtemps partie du principe que le tueur était quelqu’un du cercle proche de Beau et Claudia, mais peut-être fallait-il élargir un peu leur cible.

      — Raffy Sullivan s’est progressivement rapproché des Collins, dit-elle. Comme l’a rappelé Gretchen, il sort avec Margot. Quand nous l’avons vu au siège de WYEP, elle avait même laissé son téléphone dans son bureau, sans surveillance, pendant qu’elle allait aux toilettes. Elle lui fait confiance. Il est dans les locaux de la chaîne, puisqu’il y travaille. Il a accès à tout.

      — Tu penses que Raffy Sullivan est le tueur ? demanda Gretchen.

      — Je ne sais pas.

      — Si c’est le cas, intervint Mettner, pourquoi nous guiderait-il jusqu’à lui ? Ça n’a aucun sens. Le schéma veut que ce qui se trouve dans le boîtier mène à un secret de Beau. C’est donc Brooke Sullivan, le secret, ici. Je ne pense pas qu’on ait suffisamment d’informations pour en déduire que Raffy est le tueur. On n’en sait pas assez sur lui ou sur sa place dans ce schéma. On doit pister Raffy et lui parler. Je l’ai interrogé le premier jour au studio. J’ai vérifié ses antécédents. Il loue un appartement non loin d’ici. Je peux aussi appeler WYEP et voir s’il s’y trouve.

      Noah revint dans le cercle.

      — Il n’y est pas.

      — Comment ça ? demanda Josie.

      Noah brandit son téléphone, même si l’écran était noir.

      — C’était M. Brown, le directeur de l’Eudora. Un membre du personnel a déclaré avoir vu Beau quitter l’hôtel par une porte de service à l’arrière, en compagnie d’un autre homme, il y a environ vingt minutes. Ils sont en train de chercher les images, mais l’homme qui accompagnait Beau a été décrit comme étant âgé d’environ trente-cinq à quarante ans, grand, cheveux bruns et une barbiche.

      — Ça pourrait coller à la description de Raffy, convint Gretchen.

      Noah s’éloigna en trottinant et lança par-dessus son épaule :

      — Je vais aller visionner les images moi-même. Je vous tiens au courant.

      — En attendant, reprit Josie, je pense que quelqu’un doit retrouver le pont où l’accident s’est produit. Que le tueur soit Raffy ou non, il va mettre en scène les meurtres de Jasmine et de Sam sur ce pont.

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Mettner.

      — Il a tué Claudia pour son dîner d’anniversaire de mariage – à bien des égards, le mariage des Collins était une imposture. Il a tué Eve dans Lovers’ Cave – elle était l’amante secrète de Beau. Il a tué Trudy au cabinet – le lieu du « crime » de Trudy et Beau contre Claudia. Ce tueur nous guide depuis le début. Il nous a embarqués dans une visite des secrets, des tromperies et des péchés de Beau. Pourquoi aurait-il laissé cet article sur cette scène-là, s’il n’avait pas l’intention de dévoiler un nouveau secret ou de nous mener aux corps de Sam et Jasmine ? Cet article nous conduit au pont.

      Gretchen toucha l’épaule de Mettner.

      — Toi, reste ici et trouve-nous tout ce que tu peux sur notre dernière scène de crime. Des témoins, des images. Tu as dit que l’appartement de Raffy n’était pas loin d’ici ? Envoie une unité là-bas. Pendant ce temps, je vais me rendre dans le comté de Lenore pour trouver ce pont.

      — Moi, je vais aller jeter un œil à la dernière adresse connue de Brooke Sullivan, enchaîna Josie.

      — Tu y vas seule ? s’enquit Mettner.

      — Bien sûr que non. L’article dit qu’elle réside dans le comté de Lenore. Je vais appeler le shérif de là-bas et demander de l’aide. Je suis sûre que quelqu’un me rejoindra sur place. Si on va dans leur secteur, qu’on parle avec Brooke et qu’on va inspecter le pont, on se doit de les prévenir.

      — Je vais aussi passer un coup de fil, annonça Gretchen.

      Alors que Josie regardait ses collègues se séparer pour partir chacun sur une piste différente, son téléphone se mit à sonner. Elle le sortit et décrocha.

      — Quinn.

      C’était leur agent d’accueil, le sergent Dan Lamay.

      — Patronne, je viens d’avoir l’agent assigné à Archie Gamble au téléphone.

      L’effroi forma une brique dans le ventre de Josie.

      — Qu’est-ce qu’il a dit ?

      — Euh, Archie Gamble a disparu.

      — Quoi ?

      — Il n’est pas chez lui et l’agent n’arrive pas à le localiser.

      — Vous en êtes sûr ?

      — Euh, oui. Apparemment, l’agent de service l’a vu quitter sa maison à pied et s’enfoncer dans les bois. Il ne l’a pas revu depuis.

      — C’était il y a combien de temps ? demanda Josie.

      — Environ vingt minutes.

      Elle soupira.

      — Je m’en occupe.
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          JOURNAL INTIME, NON DATÉ

        

      

    

    
      Je sais de qui il s’agit, maintenant. Mon amant. Aujourd’hui, une femme est venue chez nous. Je ne vois plus personne à part mon mari, sauf quand nous allons en consultation chez les médecins. Je le sais, parce que j’écris tous les jours dans ce journal, afin de me souvenir de ce qui s’est passé. J’ai parcouru toutes les entrées depuis l’accident. Aucune ne mentionne d’autres personnes que les médecins. Quand cette voix de femme m’est parvenue en provenance de la cuisine, j’ai su que je l’avais déjà entendue. Je devais voir son visage. Quelque chose pourrait me revenir si je la voyais. Je voulais juste jeter un coup d’œil dans la pièce, mais je suis tombée. Depuis l’accident, je tombe souvent. Ils m’ont entendue. Mon mari s’est fait un plaisir de la laisser me voir. Il m’a posé des questions auxquelles je n’ai pas su répondre, si bien que je me suis mise à pleurer. Chaque fois que je disais que je ne savais pas ou que je ne me rappelais pas, sa joie semblait monter d’un cran supplémentaire. J’ai trouvé cette attitude sadique. La femme a dû le penser également, parce qu’elle s’est mise à pleurer, elle aussi. Après son départ, j’ai demandé qui elle était. Il m’a dit qu’il allait me montrer. Il a sorti son ordinateur portable et a lancé une vidéo. Un extrait d’une émission de télévision qui s’appelait Le Coin des couples avec les Collins. J’ai reconnu la femme qui venait de partir de chez nous.

      Et l’homme. Dès que je l’ai vu, j’ai su. C’était lui. L’homme que j’aimais. Et il passe à la télévision avec sa femme pendant que je dépéris ici, dans cet enfer, avec un homme qui prétend être mon mari mais dont la haine à mon égard semble ne pas connaître de limites.
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      À l’intérieur de son véhicule, Josie monta le chauffage à fond. Le froid qui l’avait envahie depuis qu’elle avait vu le dessin de Sam Toselli sur la porte ne la quittait plus. Elle alluma le terminal de données mobiles et prit un moment pour chercher des informations sur Brooke Sullivan, lesquelles n’étaient pas nombreuses. Elle n’avait jamais été arrêtée, et encore moins condamnée pour un quelconque crime ou délit. Son permis de conduire avait expiré trois ans plus tôt, mais la photo montrait une jeune femme souriante aux longs cheveux bruns. On aurait pu la qualifier de très belle, si le poids du monde ne semblait pas peser sur ses épaules. Qu’est-ce qui pouvait bien la tracasser, quand cette photo avait été prise ? Si Raffy était un tueur de sang-froid, il y avait peu de chances qu’il ait fait un mari agréable. Ayant entendu la façon dont il parlait de Brooke et de Margot lorsqu’il pensait que la conversation entre Noah et lui était privée, Josie n’aurait pas été surprise qu’il y ait eu des antécédents de violences conjugales. Elle ne trouva aucun rapport sur des passages de la police pour ce motif à leur domicile, mais cela ne voulait pas dire grand-chose.

      Ensuite, elle se concentra sur l’adresse dans le comté de Lenore. Quelque chose la titillait encore à ce sujet. La maison n’était qu’au nom de Brooke. Elle l’afficha sur une carte et découvrit qu’elle se trouvait à quelques kilomètres de la demeure délabrée d’Archie Gamble. Si Raffy était derrière tout cela, il lui aurait été facile de conduire la voiture d’Eve Bowers jusqu’à la réserve de chasse de l’État, adjacente à la maison de Gamble, de l’abandonner là et de prendre ensuite sa propre voiture pour rentrer chez lui. Il aurait facilement pu passer par la propriété de Gamble. Pour ce qu’ils en savaient, il avait même pu utiliser l’une des nombreuses bicyclettes qui se trouvaient sur la propriété de Gamble pour aller et venir en ville, histoire d’orienter les soupçons vers celui-ci. Josie doutait que Gamble puisse s’apercevoir de la disparition d’un objet chez lui, surtout s’il était restitué ensuite. Il ne fallait pas écarter non plus la possibilité que les deux soient de mèche.

      Comme la maison de Gamble se trouvait sur le chemin de celle des Sullivan, elle y ferait son premier arrêt. Tout en conduisant, elle utilisa la fonction mains libres de son véhicule pour appeler le bureau du shérif du comté de Lenore et lui expliquer la situation. Gretchen l’avait déjà contacté au sujet du pont. Son personnel était débordé, en raison d’un accident de bus sur l’autoroute, mais il avait promis d’envoyer une unité à la rencontre de Gretchen au niveau du pont et une autre auprès de Josie chez les Sullivan. Le prochain appel de Josie fut pour Luke. Si Archie Gamble avait quitté son domicile à pied, Blue serait en mesure de suivre son odeur. Luke et Blue étaient déjà sur une affaire dans un comté voisin, mais il lui assura qu’il se rendrait à Denton dès que possible.

      Josie sentit une goutte de sueur dévaler sa colonne vertébrale. Elle tâtonna pour trouver le bouton du chauffage. Absorbée comme elle l’avait été par la conversation, elle n’avait pas remarqué que la chaleur était devenue intense. Le flux d’air que soufflaient les bouches d’aération s’amenuisa jusqu’à ne plus produire qu’un bourdonnement doux et régulier. Pourtant, la sueur continuait à lui humidifier les aisselles et la nuque. Elle baissa la vitre afin de laisser entrer un peu d’air frais de la nuit. Quelques instants plus tard, la voiture de patrouille affectée à la maison d’Archie Gamble apparut, gyrophares allumés. Josie se gara derrière et trottina jusqu’à la portière. Elle reconnut immédiatement Brennan quand l’agent descendit sa vitre.

      Il essuya la sueur de son front avec le revers de sa manche, mais Josie remarqua son visage empourpré.

      — J’ai appelé d’autres unités, lui dit-il. Personne n’est encore arrivé.

      — Ils sont très occupés, répondit Josie.

      Brennan lui désigna, de l’autre côté de la rue, la maison de Gamble, où une seule lumière brillait par la fenêtre de devant.

      — Je l’ai poursuivi, mais je me suis perdu et j’ai tourné en rond dans les bois. Même avec ma lampe torche, impossible de le retrouver. Une fois que j’ai réussi à sortir de la forêt, je me suis dit que j’allais appeler des renforts, mais personne n’est venu.

      — Luke Creighton et son chien sont en route. Ils pourront nous aider, même si je crois qu’Archie Gamble n’est pas forcément notre plus gros problème, tout compte fait.

      — Ah bon ? s’étonna Brennan. Parce que, quand il est sorti de chez lui, on aurait dit qu’il portait une arme.

      L’effroi serra un peu plus le ventre de Josie.

      — Quel genre d’arme ?

      Brennan haussa les épaules.

      — Je ne sais pas. J’étais trop loin. Quelque chose de brillant. Peut-être un couteau, ou un pistolet. Difficile à dire.

      Josie jura. Elle n’avait aucune idée de ce que Gamble manigançait ou de la raison pour laquelle il avait finalement choisi de quitter sa maison à ce moment précis, après autant de jours d’inactivité.

      — D’accord, dit-elle. Attendez Luke et Blue ici. Ils ne devraient plus tarder. Il faut que j’aille vérifier quelque chose sur la route. Si je ne suis pas de retour au moment où Luke et Blue arrivent, commencez sans moi.

      Quelques instants plus tard, elle s’engageait dans l’allée de la maison des Sullivan. Elle était située sur une route similaire à celle d’Archie Gamble – sombre, peu utilisée, bordée d’arbres, sans aucun voisin à proximité. En revanche, les ressemblances s’arrêtaient là. Bien qu’il n’y ait pas d’ornements à l’extérieur de cette bâtisse, elle était propre et semblait bien entretenue. C’était une simple maison de plain-pied, de type cottage. Josie ne vit pas de véhicule en avançant sur l’allée gravillonnée, ni aucune voiture du shérif du comté de Lenore. Elle passa un autre appel et reçut la promesse que quelqu’un serait là sous peu.

      Puis elle examina les options qui s’offraient à elle.

      Si Raffy était vraiment le tueur, aurait-il amené Sam et Jasmine ici ?

      Elle téléphona à Noah, qui répondit à la deuxième sonnerie.

      — Salut, je m’apprêtais à t’appeler, lui annonça-t-il d’emblée. On a quelque chose.

      — À l’hôtel ?

      — Et dans la rue. Selon Mett, aucun des voisins n’a rien vu, mais une caméra a filmé un homme en train de forcer Jasmine et Sam à entrer dans le coffre d’une berline noire. L’image est granuleuse, filmée sous un mauvais angle et de loin, mais c’est ce que ça montre.

      Josie sentit un frémissement dans sa poitrine.

      — Et à l’hôtel ? demanda-t-elle.

      — C’est lui, affirma Noah. Brown a de bien meilleures images de Raffy à la porte de la chambre d’hôtel de Beau. Il disparaît à l’intérieur quelques minutes, puis ils en sortent ensemble. Ils descendent l’escalier de service et empruntent la porte de derrière. Sans arme, mais Beau a l’air terrorisé. Son téléphone est resté dans sa chambre. On est en train de visionner les images du parking, là. Maintenant qu’on a la confirmation que c’est Raffy, on lance un avis de recherche pour la voiture. Où es-tu ?

      — Devant la maison des Sullivan, j’attends qu’un adjoint du shérif vienne en renfort. Noah, quelle est la chronologie de tout ça ?

      — D’après les images, il enlève Jasmine et Sam à 5 h 53. À 6 h 47, il se présente à l’hôtel et il en repart avec Beau à 7 h 28. Mett et moi, on va essayer de suivre la voiture sur les caméras d’ici dès qu’on l’aura repérée.

      Il était plus de 9 heures. Si Raffy avait eu pour projet de ramener Beau et les Toselli dans cette maison, il serait déjà là. S’il avait voulu que la police les trouve, il n’aurait pas caché sa voiture. Il n’était donc pas là. Aurait-il eu le temps d’atteindre le pont ? A priori, oui, pourtant elle n’avait pas reçu de message de Gretchen.

      — D’accord, conclut-elle. Tiens-moi au courant.

      Elle descendit de voiture et gravit les marches du perron. Debout sous un cercle de lumière pâle, elle ouvrit son holster. Les palpitations dans sa poitrine se firent plus frénétiques. Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée.
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      Une femme au regard vide, qui ne ressemblait que vaguement à Brooke Sullivan, se tenait devant Josie. Ses cheveux bruns lui tombaient plus bas que la taille, et ils étaient très emmêlés à plusieurs endroits. Certains nœuds s’étaient transformés en touffes véritablement inextricables. La peau de son visage était si pâle qu’elle en était presque translucide. Ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites. Elle portait un t-shirt et un gilet par-dessus, boutonné de travers. Il n’était pas assorti à son pantalon de survêtement et ses chaussettes étaient dépareillées.

      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle à Josie.

      L’inspectrice sortit sa carte de police et la tourna vers Brooke.

      — La police ? Pour quelle raison ?

      — Vous êtes Brooke Sullivan ? demanda Josie.

      La femme se gratta la tempe, le poignet agité d’un mouvement répétitif. Au lieu de répondre, elle se détourna et s’enfonça dans la maison. La main sur la crosse de son arme, Josie la suivit à l’intérieur. Les meubles n’étaient pas très nombreux. Dans le salon, un vieux canapé bleu s’affaissait devant une petite télévision éteinte. Il n’y avait pas de photos, ni même de tableaux aux murs ou ailleurs dans la pièce. La table basse, au lieu d’être placée devant le canapé, avait été poussée contre un mur nu. Deux lampes allumées derrière le canapé projetaient des cercles de lumière sur son tissu usé. Josie suivit Brooke.

      En entrant dans la cuisine, elle se figea. Josie la rattrapa et, regardant par-dessus son épaule, elle vit les nombreux Post-it qui avaient été collés sur presque toutes les surfaces. Sur le réfrigérateur, l’un d’eux disait : « Fermer la porte. » Sur le mur derrière le robinet de la cuisine, deux Post-it indiquaient quel côté était chaud et lequel était froid. Le grille-pain et la cafetière étaient étiquetés aussi. Tous les placards avaient des morceaux de papier dessus, listant leur contenu. Brooke s’était arrêtée devant un îlot.

      — Madame Sullivan, l’interpella Josie, y a-t-il quelqu’un avec vous ?

      Brooke se retourna vers elle, un sourire hésitant aux lèvres.

      — Je reste seule ici parce que j’y suis obligée. Il venait, parfois, avant, mais plus maintenant. Ou alors j’oublie ?

      Elle baissa le menton sur sa poitrine. Lorsqu’elle le releva pour rencontrer le regard de Josie, elle fronça les sourcils.

      — Qui êtes-vous ?

      Josie s’avança et lui présenta de nouveau sa carte de police. Brooke la scruta fixement, pourtant Josie avait la nette impression qu’elle ne la voyait pas du tout.

      — Brooke, reprit-elle, vous vivez seule ici ?

      — J’y suis obligée, répondit-elle. Il a dit que je devais vivre toute seule à cause de ce que j’ai fait.

      — Qu’est-ce que vous avez fait ?

      Brooke tira un tabouret de sous le plan de travail et s’y assit. Elle mit plusieurs secondes avant de trouver son équilibre, puis elle sembla remarquer Josie de nouveau.

      — Vous dites que vous êtes de la police ?

      — Oui. Je voulais vous poser quelques questions.

      — À propos de l’accident ?

      — Non, dit Josie. À propos de Beau Collins. Vous vous souvenez de lui ?

      Quelque chose passa sur son visage, une ombre, mais Brooke secoua la tête.

      — Je ne suis pas sûre.

      — Êtes-vous mariée ?

      — Je n’en suis pas sûre. Attendez. Oui, je crois que oui, mais il ne vient plus aussi souvent, maintenant. Peut-être que je suis célibataire.

      La détresse rongeait les entrailles de Josie. Que faisait cette femme au milieu de nulle part, vivant toute seule alors qu’elle ne se rappelait même pas si elle était mariée ou non ? Elle toucha un Post-it à proximité qui indiquait : « Manger à cette table. »

      — Qui a collé ces petits mots pour vous ?

      — C’est pour que je me souvienne de ne pas mettre le feu à la maison, expliqua Brooke.

      — À qui appartient cette maison ?

      — À moi. Elle a toujours été à moi. C’est pour ça qu’il est parti et pas moi. Il a dit que je pouvais rester ici parce que j’avais un… un arrangement ! C’est ça ! Je m’en suis souvenu !

      Elle tapa dans ses mains, triomphale.

      — C’est super, l’encouragea Josie. Vous savez de quel arrangement il s’agit ?

      Brooke fronça les sourcils. Plusieurs secondes s’écoulèrent.

      — Non. Je ne sais pas. Je sais seulement qu’il a attendu des années et des années pour l’obtenir, afin d’avoir assez d’argent pour me laisser ici et partir vivre… en ville ? Je crois que c’est ce qu’il a dit. J’ai beaucoup de problèmes de mémoire depuis l’accident. Je suis désolée.

      Elle avait probablement reçu une indemnité des assurances, après son accident, toutefois, étant la seule conductrice impliquée, Josie ne comprenait pas trop comment elle avait pu obtenir un « arrangement », à moins que son avocat n’ait pu prouver une négligence de la part des services municipaux en ce qui concernait le salage du pont, ou un défaut quelconque de la structure elle-même, qui n’aurait pas été corrigé. De toute façon, ce n’était pas ce qui intéressait Josie, pour l’instant.

      — Qui s’occupe de vous, Brooke ?

      — Je fais tout toute seule maintenant, répondit fièrement l’intéressée. Je m’habille, je prends une douche et je peux même préparer un peu à manger.

      Une immense tristesse poignarda le cœur de Josie.

      — D’accord, mais qui vient dans cette maison pour vous apporter de quoi manger ? Qui s’assure que vous allez bien ?

      — Lui, dit simplement Brooke.

      Josie ravala sa frustration : Brooke se rappelait-elle seulement le nom de Raffy ?

      — Qui, lui ?

      — Mon… Oh, je suis désolée. Je le vois dans ma tête. Je connais son visage. Mais je ne peux pas…

      Elle plissa les paupières comme si on lui projetait de la lumière directement dans les yeux.

      Josie sortit son téléphone pour trouver une photo de Raffy, avant de se rendre compte qu’elle n’en avait pas. Il n’avait pas été suspecté jusqu’à ce stade de l’enquête.

      — Vous voulez voir ma boîte à souvenirs ? lança Brooke tout à trac.

      Pour la première fois depuis que Josie était entrée dans la maison, elle fut prise d’un élan d’espoir.

      — Qu’est-ce que c’est, votre boîte à souvenirs ?

      Brooke sourit.

      — C’est l’endroit où je garde tous mes souvenirs, comme son nom l’indique. Ceux que je n’arrive plus à me rappeler depuis l’accident. La plupart du temps, j’oublie où elle est, ou bien il la déplace, mais, si je réussis à la trouver, je pourrai vous donner les réponses à vos questions.

      — Super.

      Josie suivit Brooke de pièce en pièce, la regarda vérifier différentes cachettes, à l’intérieur des armoires et sous les meubles. Il n’y avait que deux chambres. L’une était vide. L’autre était équipée d’un grand lit et d’une seule commode. D’autres Post-it annonçaient le contenu de chacun de ses tiroirs. Enfin, dans les profondeurs du placard de la salle de bains, sur une étagère marquée « Serviettes et tampons », derrière deux boîtes de protections hygiéniques, Brooke mit la main sur une boîte à chaussures. Elle retourna dans le salon et, au lieu de s’installer sur le canapé, elle s’assit par terre, en tailleur, la boîte sur les genoux. Josie s’accroupit à côté d’elle pour mieux voir. Le nom « Brooke » était griffonné dessus.

      Une fois de plus, la tristesse fit à Josie l’effet d’un millier de petites piqûres d’abeilles.

      — C’est mon nom, Brooke, annonça la jeune femme.

      Avec précaution, elle souleva le couvercle. Un à un, elle sortit les objets et les disposa tout autour d’elle, sur le sol. Des photographies, une coupure de journal, des notes sur des feuilles volantes et un journal intime. Elle tapota du doigt l’article de journal. Josie se pencha : c’était le même que celui qui avait été laissé chez les Toselli.

      — C’est à cause de ça que j’ai du mal à me souvenir, expliqua Brooke. Je me rappelle beaucoup de choses à propos de l’accident, contrairement à ce qu’il pense. Il faut que j’essaie de me remémorer quelque chose à ce sujet, par contre. Quelque chose d’important. Oh, attendez ! Je sais !

      Elle se leva et retourna dans la cuisine. Des bruits retentirent. Casseroles entrechoquées, cliquetis de couverts. Quelques instants plus tard, elle revint avec un sac en papier kraft. Elle le posa devant Josie et ôta d’abord les menus de restaurants proposant des plats à emporter posés sur le dessus. En dessous, des liasses de billets de cent dollars apparurent.

      — Où avez-vous trouvé ça ? demanda Josie.

      — C’était de la part de la dame de l’accident, répondit Brooke. Elle est venue ici…

      Elle ferma les yeux, le visage tourné vers le plafond, grimaçant comme si elle avait un goût amer dans la bouche. Après quelques secondes, elle les rouvrit et ajouta avec un sourire triomphant :

      — Deux fois ! Je m’en souviens ! La première fois, elle est venue pour lui parler et je n’étais pas censée la voir. C’était un très mauvais jour.

      Elle fronça les sourcils, ses yeux prirent une expression lointaine. Josie n’aurait su dire si elle cherchait le souvenir ou si elle n’aimait pas les fragments qui lui en étaient revenus.

      — Et la deuxième fois ? la relança-t-elle.

      — La deuxième fois ?

      — La deuxième fois que la dame de l’accident est venue ici.

      — Ah oui, oui.

      Brooke s’agenouilla de nouveau et toucha les liasses de billets, faisant courir ses doigts dessus, comme s’ils contenaient une sorte de message en braille. Puis elle dit :

      — Elle m’a donné ça. À cause de l’accident. J’ai le droit de le garder. Je suis censée lui donner, mais je ne l’ai pas fait. Il est… méchant et cruel et je veux m’éloigner de lui. Vous pensez que c’est assez ?

      Josie avait du mal à respirer.

      — Assez pour quoi ?

      — Pour m’éloigner de lui ?

      — Oh, Brooke, dit Josie doucement. Je peux vous aider à vous éloigner de lui, avec ou sans argent.

      Une expression de peur traversa son visage. Elle se retourna vers l’entrée.

      — D’accord, mais on doit être prudentes.

      Josie se leva et s’approcha rapidement de la porte. Il n’y avait aucun mouvement à l’extérieur. De retour auprès de Brooke, elle sortit son téléphone et afficha une photo de Claudia Collins.

      — Est-ce que c’est la dame de l’accident ?

      Brooke fronça les sourcils.

      — Je ne suis pas sûre.

      Josie désigna les billets à l’intérieur du sac.

      — Si je les comptais, est-ce qu’il y aurait trente mille dollars ?

      — Je ne sais pas.

      Josie reporta son attention sur les photos. Son cœur tambourinait si fort dans sa poitrine que Brooke devait forcément l’entendre. Elle n’avait pas vraiment besoin de confirmation, les pièces s’assemblaient déjà dans sa tête, mais tout était là… si l’on regardait bien. L’homme sur les photos avec une Brooke beaucoup plus jeune et plus soignée avait d’épaisses lunettes, de longs cheveux blonds et une cinquantaine de kilos en plus. Il était bien différent aujourd’hui.

      Mais ses yeux étaient les mêmes.

      — Votre mari s’appelle Rafferty, dit Josie. Les gens l’appellent Raffy.

      Brooke lui arracha des mains la photo d’eux deux à leur mariage.

      — C’est lui ! dit-elle. Je suis mariée. C’est mon mari.

      — Oui, confirma Josie. Savez-vous où il se trouve en ce moment ?

      — Non, je suis désolée, je ne sais pas. Mais je vous l’ai dit, ma mémoire est mauvaise.

      Elle prit le journal intime et le tendit à Josie.

      — C’est pourquoi j’ai ça. Je l’ai trouvé après l’accident et j’ai recommencé à écrire dedans pour ne pas oublier toutes ces choses. Lisez-le. Peut-être que ça dit où il va quand il n’est pas là.

      Josie le saisit et commença à le feuilleter. Le cahier était épais et comportait de nombreuses entrées, dont aucune n’était datée. Elle distinguait les entrées antérieures à l’accident des postérieures, parce que l’écriture de Brooke s’était légèrement altérée. Elle alla jusqu’aux dernières pages, lisant aussi vite qu’elle le pouvait. Il n’y était pas consigné grand-chose sur Raffy, hormis qu’il avait toujours été cruel et violent. Aucun indice en revanche sur l’endroit où il avait pu aller. La plus grosse révélation était que Brooke et Beau avaient été amants, ce qui ne surprit pas Josie. Le nombre de femmes que cet homme avait fréquentées dans le dos de sa femme semblait infini. Elle continua jusqu’à la fin et laissa échapper un petit cri en lisant la dernière entrée.

      — Vous allez bien ? demanda Brooke.

      — Euh, oui.

      — Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

      — Pas exactement.

      Josie remit le journal dans sa boîte et afficha une photo de Beau Collins sur son téléphone. Elle tourna l’écran vers Brooke.

      — Vous vous souvenez de cet homme ?

      Brooke tira sur une longue mèche de cheveux gras. Un profond chagrin humidifia ses yeux.

      — C’était mon amant, dit-elle. C’est l’une des rares choses que je me rappelle, mais c’est seulement lorsque je vois son visage. Plus je le vois, plus ça me revient. J’aimerais qu’il vienne me chercher. Mon mari dit qu’il ne reviendra jamais, parce que c’est…

      Elle mit un moment à retrouver les mots.

      — Un menteur libidineux.

      Les mots frappèrent Josie comme une gifle. La critique. Beau Collins était un « menteur libidineux à qui on ne peut pas faire confiance. Ce n’est pas un vrai thérapeute. Il n’est pas là pour vous aider. Il est là pour vous voler votre femme. »

      — Brooke, cet homme s’appelle Beau Collins. Vous vous rappelez être allée le consulter, avec votre mari, pour des conseils matrimoniaux ?

      Brooke regarda ses genoux.

      — J’ai fait quelque chose de mal et je dois payer.

      Josie lui toucha doucement la main pour attirer son attention. Aussitôt, Brooke lui serra les doigts et s’y accrocha fermement.

      — Brooke, reprit Josie, je pense que vous avez assez payé.

      La jeune femme faillit renverser Josie en se redressant d’un bond pour lui jeter ses bras autour du cou. Toujours à genoux, elle avait beaucoup de mal à rester droite, mais elle accepta l’étreinte et finit même par la lui rendre. Brooke dégageait une odeur aigre que Josie remarqua à peine. À quand remontait la dernière fois où quelqu’un avait pris cette femme dans ses bras ou lui avait témoigné un minimum d’affection ? Et depuis quand n’était-elle pas sortie de cette maison ? Quand avait-elle vu quelqu’un d’autre que Raffy ou Claudia Collins ? Qu’est-ce qui avait bien pu pousser Claudia Collins à donner trente mille dollars en liquide aux Sullivan ?

      Brooke était face à la porte d’entrée. Quand son corps détendu se crispa soudain, Josie sut que quelque chose n’allait pas. Les lattes du plancher craquèrent. Sans lâcher Brooke, Josie les fit pivoter toutes les deux. Archie Gamble se ruait vers elles, et quelque chose de métallique luisait dans sa main.
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      Les trois secondes qu’il fallut à Gamble pour s’élancer de la porte à Josie et Brooke s’égrenèrent au ralenti. Alors que Josie tirait Brooke sur elle et roulait sur le côté, l’éclat métallique dans la main de Gamble se mua en l’extrémité brillante d’un marteau. Il abattit son arme à l’endroit où Josie et Brooke s’étaient trouvées, pile au moment où Josie roulait de nouveau sur le côté. Le mouvement la mit à califourchon sur une Brooke sous le choc. Figée sur place, les deux mains sur la poitrine, elle fixait sur Josie des yeux écarquillés par la peur. Mais l’inspectrice n’avait pas le temps de la rassurer.

      Elle leva la jambe gauche, pied à plat, prête à se mettre debout, tandis que de la main droite elle dégainait son pistolet. Gamble se releva, brandit son marteau et fonça vers elles. Avant que Josie puisse lui crier de s’arrêter ou même le viser, il était sur elle et abattait le marteau en diagonale. Il atteignit le pistolet, qu’il arracha à la poigne de Josie et envoya valser quelque part dans le coin de la pièce. Brooke poussa un cri perçant.

      Josie réagit sans réfléchir. Ou plutôt, son corps réagit. Alors que Gamble relevait le bras pour lui abattre le marteau sur la tête, elle bondit loin de la forme avachie de Brooke et chargea à son tour, tournoyant quand elle entra en contact avec le corps de Gamble, de sorte qu’elle se retrouva le dos pressé contre son torse. Des deux mains, elle tâta son bras tendineux, jusqu’au manche du marteau. De son côté, il trouva le visage de Josie de sa main libre, qu’il lui plaqua sur la bouche. Josie sentit sur ses lèvres un goût de cigarette et de terre. Il enfonça ses doigts dans la cicatrice sur le côté de son visage, au point de déclencher une brûlure et les souvenirs de la petite fille de six ans qu’elle avait été, gravement entaillée, ensanglantée, terrifiée.

      Vingt-sept points de suture.

      Aussi, quand il tira sur sa mâchoire, son énervement ne fit-il que redoubler. Elle s’accrocha de plus belle au long manche du marteau et mordit dans le premier morceau de chair que ses dents purent trouver. Il émit un bruit guttural et profond, dont elle sentit la vibration contre son dos. Et elle tint bon, la mâchoire verrouillée jusqu’à ce qu’un liquide chaud et cuivré envahisse sa bouche. La chair céda. Il relâcha légèrement sa prise sur le marteau. À deux mains, Josie lui arracha enfin l’outil. Elle pivota de nouveau, loin de la main qu’elle venait de mordre, et, grâce à son élan, elle lui planta la tête du marteau dans la cuisse. Alors qu’elle achevait son tour sur elle-même, désormais face à lui, il vacilla en arrière. Il réussit à ne pas tomber complètement sur le dos, mais plutôt sur les genoux. Il faillit se plier en deux lorsque son genou droit heurta le sol. L’expression de son visage passa de la colère au choc et à une douleur intense. Pourtant, quand il releva les yeux vers elle, Josie sut qu’il était loin de s’avouer vaincu.

      Elle avait participé à suffisamment de bagarres en tant que femme et qu’agent de police pour savoir que, la plupart du temps, un coup dévastateur porté à certaines parties du corps pouvait mettre l’adversaire à terre et hors de combat ou l’assommer assez longtemps pour qu’on puisse le maîtriser. Néanmoins, de temps en temps, c’était le contraire qui se produisait. Un coup comme celui qu’elle venait de porter à la jambe de Gamble faisait monter l’adrénaline en flèche et endormait toute douleur, lui conférant à la place la force de deux personnes réunies, deux personnes très, très énervées.

      Gamble était en rage.

      Leurs yeux se croisèrent le temps d’une seconde fugace. Il retroussa la lèvre sur un sourire qui indiquait à Josie qu’il allait vraiment prendre plaisir à la tuer de la manière la plus sauvage possible.

      Elle leva le menton pour lui signifier qu’elle était prête, puis recracha devant lui le morceau de main qu’elle lui avait arraché.

      Et ils se jetèrent l’un sur l’autre. Elle avait un léger avantage, puisqu’il était à genoux, mais cela ne dura pas. Il était plus grand et plus fort. Néanmoins, elle s’arrangea pour rester collée à son corps, pour l’empêcher de mettre beaucoup de puissance ou de prendre de l’élan dans les coups qu’il faisait pleuvoir sur sa tête et ses épaules. De son côté, elle lui envoyait ses coudes dans la cage thoracique, en vain. Quand elle sentit leurs deux corps tomber – elle en dessous –, elle tendit le bras et, à travers le jean de son adversaire, attrapa la plus grosse poignée possible de peau et de muscle à l’intérieur de sa cuisse, espérant trouver l’endroit précis où elle l’avait frappé plus tôt.

      Ce qui se produisit.

      Il hurla en tombant sur elle mais, encore une fois, la douleur ne fit que lui insuffler davantage de rage et d’énergie. À cheval sur elle, même avec une jambe presque inutilisable, il lui asséna une série de coups à la tête. Josie ramena son menton contre sa poitrine, serra les poings et les leva au-dessus de sa tête, en se tordant d’un côté et de l’autre pour amortir avec ses avant-bras le plus gros de l’assaut. Pendant ce temps, elle agitait le bas de son corps dans l’espoir de se dégager. Constatant son échec, elle appuya ses pieds au sol et remonta les genoux. D’un pied, elle lui crocheta une cheville et tenta de l’entraîner dans un roulé-boulé, utilisant ses hanches pour le déséquilibrer. Le mouvement interrompit la pluie de coups pendant une brève seconde, mais il resta au-dessus d’elle.

      — Espèce de salope, grogna-t-il.

      Il enchaîna sur un chapelet de noms d’oiseaux, mais Josie fit le vide dans son esprit, tentant de se remémorer toutes les tactiques de combat au corps à corps qu’elle connaissait pour essayer de se sortir de ce mauvais pas. Quelques coups de poing passèrent sa défense, glissant sur son épaule, son front, sa clavicule. Elle reposa un pied à plat et utilisa son autre genou pour viser les reins. Elle ne parvint qu’à lui cogner le coccyx, augmentant encore sa colère.

      Et puis, soudain, il s’arrêta. Désorientée, Josie ne profita pas des précieuses secondes qui s’écoulèrent entre le dernier coup de poing et le moment où le torse de son agresseur s’abattit tout d’un coup sur elle, la coinçant avec ses propres poings immobilisés contre sa poitrine. Le t-shirt couvert de sang de Gamble frottait son front. Un instant, elle crut qu’il avait simplement décidé de l’étouffer, mais le poids de son corps se déplaça de sa poitrine à son bassin. Et il se redressa pour la toiser avec son sourire menaçant. Il tenait le marteau. Du sang coulait le long du manche, avant de serpenter sur son bras. Il s’était arrêté pour l’attraper. Il l’avait vu par terre et avait interrompu ses coups pour l’attraper.

      Même si elle se protégeait avec ses avant-bras, le marteau lui briserait les os. Elle n’avait aucune chance contre cette arme. Il la tuerait en quelques instants.

      Pour la première fois, la peur l’emporta sur la colère et l’adrénaline de Josie.

      Elle allait mourir.

      Le temps ralentit. Tout autour d’eux sembla s’arrêter, plongé dans un éther à la consistance de mélasse. La lumière scintillait sur le marteau, qui commençait à descendre. Une brise souffla sur les cheveux près de l’oreille de Josie. Elle aurait juré entendre la voix de sa défunte grand-mère. Ce n’était qu’un murmure, mais il était aussi clair que tout ce que Josie avait jamais entendu.

      Pas encore, ma chérie.

      La trajectoire du marteau fut brusquement déviée, l’arme projetée sur le côté. Une grande silhouette heurta de plein fouet le corps d’Archie Gamble. Et Josie fut soulagée de son poids. Elle crut d’abord à une hallucination. Puis le temps s’accéléra de nouveau et elle retrouva l’usage de ses sens. Un chien se mit à aboyer férocement.

      À côté d’elle, Luke et Gamble se battaient, dans un amas tourbillonnant sur le sol. Le marteau gisait à quelques mètres d’eux. Luke était plus grand que Gamble, mais ses mains n’étaient plus aptes au combat et Josie savait qu’il n’avait pas pris part à une confrontation physique depuis près de dix ans. Blue se tenait à l’écart, les babines retroussées, aboyant et grognant, de longs filets de salive s’échappant de sa gueule. Josie essaya de se lever mais tomba. Le combat l’avait plus épuisée qu’elle ne l’imaginait.

      Elle chercha Brooke du regard, mais la jeune femme n’était plus là. Elle se mit à ramper, en quête de son pistolet. Gamble réussit à échapper à Luke. Il s’élança vers le marteau et en saisit le manche de sa main valide. Il fut sur pied avant que Luke ne puisse se redresser. La jambe que Josie avait frappée plus tôt ployait un peu, mais Gamble tenait debout. Tout en cherchant à tâtons son pistolet, Josie regarda avec horreur les pieds de Luke s’agiter au sol jusqu’à ce que son corps heurte le mur. Il n’essaya même pas de se relever. Il ne pouvait pas.

      Il était en proie à une nouvelle crise de panique.

      Josie en reconnut les symptômes pour y avoir assisté, devant chez Gamble. C’était le marteau, comprit-elle. Ils n’en avaient jamais parlé, mais les personnes qui l’avaient torturé avaient probablement utilisé un marteau pour mutiler ses mains. Ses yeux étaient fixés sur l’extrémité de l’outil, pointée vers lui alors que Gamble s’avançait.

      — Fiston, dit-il, quand j’en aurai fini avec toi, il ne restera plus rien de ces trucs que tu appelles des mains pour qu’un médecin puisse les reconstituer.

      Josie hurla le nom de Luke mais, même s’il avait pu l’entendre par-dessus les aboiements de Blue, il était trop submergé par la panique pour réagir à sa voix. Elle dut abandonner la recherche du pistolet : il fallait arrêter Gamble. Luke était sans défense. Il ne s’en tirerait pas. Josie se leva en titubant et fonça sur Gamble mais, avant qu’elle l’atteigne, Blue s’élança et renversa Gamble, l’envoyant à terre.

      Blue n’était plus qu’une touffe de poils floue, mordant Gamble, déchirant la chair, émettant des bruits dont Josie n’aurait jamais cru ce gentil chien capable. Gamble se tortillait et se débattait sous l’animal en grognant.

      Josie repéra enfin son pistolet près de l’endroit où Luke était tombé. Elle se dirigea vers lui tant bien que mal et se laissa retomber à genoux. L’arme était juste à côté de lui. Elle encadra son visage de ses mains, ses paumes sur ses joues, et lui parla, plongeant ses yeux dans les siens qui ne voyaient rien.

      — Luke, tout va bien. C’est presque fini.

      Puis elle se pencha à côté de lui et mit la main sur son pistolet.

      — Mon arme est juste là. On va s’en sor…

      Blue glapit, et ce son provoqua une vague de nausée et d’horreur chez Josie. À présent, tout semblait se dérouler à une vitesse vertigineuse. Il y eut une fraction de seconde de silence. Gamble grogna. Blue glapit de nouveau. Luke cligna des paupières. Une prise de conscience s’opéra dans ses yeux. Josie sentit sa paume chaude sur la sienne.

      Puis l’arme quitta sa main. Luke la poussa sur le côté.

      — Luke ! cria-t-elle.

      Blue avait commencé à s’éloigner de Gamble en boitillant et en geignant. Gamble se mit à genoux, le marteau à la main. À chaque mouvement, du sang coulait de ses diverses blessures. Blue l’avait bien amoché.

      Luke pointa son pistolet vers Gamble.

      — Touche pas à mon chien, fils de pute.

      Puis il tira dans la poitrine d’Archie Gamble.
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      À l’extérieur de la maison de Brooke Sullivan, au moins une demi-douzaine de véhicules d’urgence étaient agglutinés : des voitures des adjoints du shérif du comté de Lenore, de la police de Denton et des ambulances. Brooke avait été embarquée à l’arrière d’une ambulance où les urgentistes l’examinaient. Noah se gara peu après, ainsi que le chef Chitwood. Malgré leurs protestations, Josie refusa d’être vue par les ambulanciers tant que Blue n’était pas pris en charge. Luke était resté à l’intérieur de la maison, assis à même le sol, à le bercer en pleurant dans sa fourrure, à quelques pas du corps d’Archie Gamble.

      Noah prit doucement le visage de Josie entre ses mains et grimaça. Le sang de Gamble séchait sur son visage, mais elle en sentait encore le goût dans sa bouche.

      — Tu es blessée.

      — Non, répondit-elle. Je vais bien. Ce n’est pas mon sang. S’il te plaît, on doit aider Blue et Luke.

      Noah trouva de l’eau et une serviette, avec lesquelles Josie se nettoya du mieux qu’elle put tout en discutant de la situation avec Noah et le chef.

      Une fois un plan établi, Noah raccompagna Josie à l’intérieur. Elle s’agenouilla à côté de Luke et lui toucha l’épaule. Il tressaillit, mais se détendit lorsqu’il leva les yeux et vit que c’était elle.

      — Luke, Brennan est dehors dans l’un de nos véhicules. Il va vous ramener, Blue et toi, à Denton. J’ai déjà appelé notre vétérinaire. La docteure Courtney Capone. C’est la meilleure dans son domaine, et elle vous attend déjà à l’hôpital.

      — Brennan va vous y conduire toutes sirènes hurlantes, précisa Noah.

      Luke acquiesça sans mot dire. Ensemble, Josie et Noah l’aidèrent à se relever avec Blue et l’accompagnèrent dehors, où Brennan attendait. Une fois qu’ils furent partis, Noah prit Josie par les épaules et la scruta de la tête aux pieds. À son contact, elle fut parcourue d’un tremblement. Elle avait failli mourir. Elle serait morte, sans l’intervention de Luke et Blue. Noah se pencha, lui passa une main dans la nuque et posa son front contre le sien. Ils respirèrent l’un contre l’autre tandis que Josie luttait contre un raz-de-marée émotionnel. Raffy était toujours dans la nature. Jasmine et Sam Toselli, toujours portés disparus. Vivants, avec un peu de chance.

      Le chef Chitwood toussota derrière eux.

      Josie et Noah s’écartèrent l’un de l’autre.

      — J’ai fait le tour du site, annonça-t-il. On dirait que Gamble a quitté sa maison avec son fidèle marteau pour venir ici. On ignore pourquoi. On ne sait pas s’il cherchait Brooke ou Raffy – puisqu’il n’avait aucun moyen de savoir que Quinn serait là.

      Elle porta la main à un point sensible au centre de son front. Ce n’était que maintenant que tous les endroits douloureux de son corps commençaient à se manifester.

      — Il n’a pas pris le temps de poser des questions.

      — Dans la mesure où il est parti de chez lui avec un marteau, dit le chef, je dirais qu’il voulait faire couler le sang. N’importe quel sang. Luke et Blue l’ont pisté jusqu’ici à travers bois. Les patrouilles n’ont pas pu suivre le chien.

      — Bon sang, et qu’est-ce qui est arrivé à l’unité du comté de Lenore censée venir en renfort ? se plaignit Josie.

      — Ils ont eu du retard, déclara le chef.

      — Du retard qui a failli coûter la vie à Josie, maugréa Noah.

      — Non, corrigea-t-elle. J’ai choisi d’y aller seule. Il n’y avait pas de menace quand je suis entrée dans la maison. Comment aurais-je pu savoir que Gamble allait débarquer ici ? Comment connaît-il Brooke, d’ailleurs ? Ou Raffy ?

      — Écoutez, on n’a pas le temps de s’occuper de tout ça pour l’instant, intervint le chef. Nous pourrons discuter des fautes des uns et des autres plus tard si vous le souhaitez. Pour l’instant, le plus important est que Quinn soit en vie, que Gamble soit hors d’état de nuire et que nous ayons encore une mère et un fils à retrouver. Gretchen et Mettner sont allés au pont mentionné dans l’article, Old Arch Bridge. Les adjoints du comté de Lenore ont pu leur donner les indications pour s’y rendre, seulement, il a été fermé après l’accident. Il est inaccessible depuis des années. Sa structure était trop endommagée après que la voiture de Brooke a traversé la glissière de sécurité. Bref, il n’y a rien là-bas. Personne. On a voulu localiser le téléphone de Raffy, mais rien n’est apparu.

      — Quoi ? s’exclama Josie.

      Elle passa un doigt le long de la cicatrice sur sa joue, sentant une brûlure à l’endroit où Gamble avait failli lui arracher le visage.

      — Ce n’est pas possible, reprit-elle. Pourquoi aurait-il laissé cet article s’il ne voulait pas qu’on aille sur ce pont ? C’est là que l’accident a eu lieu.

      — On est sûrs que c’est ce pont-là ? demanda Noah. Tu penses qu’il essaie de recréer l’accident ?

      — Oui, affirma Josie. Je pense que oui. Je pense que tout est conçu pour mener à ça. Il a pris des risques énormes en commettant tous ces meurtres. Il a été prudent – en utilisant un vélo, en jetant la suspicion sur Archie Gamble et en éteignant les téléphones –, mais juste pour s’assurer d’avoir le temps de mener son plan à terme.

      — Quel est son plan ? s’enquit le chef.

      — Révéler au grand jour tous les vilains secrets de Beau Collins et détruire sa vie, expliqua Noah.

      — Mais le laisser en vie pour qu’il en subisse toutes les conséquences, ajouta Josie. Depuis le début, il s’agit de faire souffrir Beau. Imaginez : Raffy et Brooke vont consulter Beau pour qu’il les aide dans leur mariage, et Beau entame une liaison avec Brooke. D’après son journal, elle allait quitter Raffy.

      — Quel journal ? demandèrent Noah et le chef à l’unisson.

      Josie leur parla du journal intime de Brooke.

      — Mais après l’accident, poursuivit-elle, Beau l’a abandonnée. Elle était toujours mariée à Raffy. Il était responsable d’elle, et elle nécessitait beaucoup de soins – c’est toujours le cas aujourd’hui. Même s’il avait pu lui pardonner son infidélité – ce qu’il n’aurait jamais fait, et il était violent envers elle dès le départ –, il n’est plus marié à la même personne aujourd’hui.

      — Mais il doit toujours vivre avec les conséquences de tout ça, enchaîna Noah. S’occuper d’une femme qui avait l’intention de le quitter pour leur conseiller matrimonial et qui ne se souvient même plus de lui, pendant que ledit conseiller est devenu riche et célèbre, qu’il vit dans une grande et belle maison avec sa femme, en bonne santé et indemne.

      — Il préparait tout ça depuis longtemps, dit Josie. Je ne sais pas s’il travaillait pour WYEP avant ou s’il a obtenu le poste après, mais il a perdu du poids, s’est teint les cheveux… Bref, il a changé d’apparence et s’est immiscé dans le cercle intime de Beau et Claudia à la chaîne de télévision pour pouvoir connaître leur vie de l’intérieur, découvrir tous les secrets sordides de Beau. Brooke dit qu’elle a obtenu un arrangement après l’accident et que c’est à ce moment-là que Raffy l’a quittée pour « vivre en ville ». Il a dû acheter son appartement avec une partie de l’argent pour pouvoir commencer à sortir avec Margot sans qu’elle sache qu’il était encore marié ou qu’elle ait le moindre soupçon sur lui. Claudia a dû découvrir qui il était d’une manière ou d’une autre. Elle a dû penser qu’il allait les dénoncer pile au moment où leur émission devait passer au niveau national. Elle s’est présentée ici avec de l’argent. Trente mille dollars en liquide. Peut-être avait-elle l’intention d’acheter le silence de Raffy mais, quand elle s’est retrouvée seule avec Brooke, elle n’a pas pu s’y résoudre ?

      — Je ne pense pas que Raffy aurait pris l’argent, de toute façon, nuança Noah. L’argent n’a jamais eu d’importance pour lui, dans cette affaire.

      — Quinn, je sais que vous venez de vous prendre une raclée, intervint le chef, mais j’ai besoin que vous vous concentriez. Si ce type a l’intention d’en finir ce soir, avec l’enfant secret de Beau et la mère de cet enfant, où le ferait-il, selon vous ?

      Josie regarda autour d’elle jusqu’à ce qu’elle repère Brooke à l’arrière d’une des ambulances, l’air effrayé et perdu.

      — C’est tiré par les cheveux, mais elle pourrait le savoir.

      Noah et le chef la suivirent jusqu’à l’ambulance. Ils attendirent à l’extérieur pendant qu’elle montait dans le véhicule et s’asseyait sur le banc à côté du brancard. Les sourcils froncés, Brooke l’observa. Quelques secondes s’écoulèrent avant que son visage s’illumine et qu’elle dise :

      — Vous êtes de la police !

      Josie ne put contenir son sourire.

      — Vous vous en êtes souvenue ! Oui, je suis l’inspectrice Josie Quinn. Nous nous sommes rencontrées tout à l’heure. Nous avons discuté, et vous m’avez parlé de l’accident dans lequel vous avez été impliquée, de vos difficultés à vous rappeler les choses. Nous avons parlé de votre mari et de la « dame de l’accident ».

      Brooke acquiesça pendant qu’elle parlait, même si Josie n’était pas sûre qu’elle se remémore tout ce qui s’était passé ce soir.

      Elle trouva son téléphone dans une poche de son manteau. Par chance, il avait survécu à son combat avec Archie Gamble. Elle afficha la photo de Beau Collins, se rappelant ce que Brooke avait dit : voir son visage l’aidait parfois à se souvenir de certaines choses. Elle lui tendit le téléphone.

      — Prenez-le. Regardez son visage.

      Brooke s’exécuta. Son expression s’assombrit, puis une lueur alluma ses yeux.

      — C’est lui ! Mon amant ! Il est à la télévision et je suis ici. Mon mari dit que c’est un « menteur libidineux ».

      — Oui, confirma Josie. C’est ce que vous m’avez dit plus tôt. Brooke, je sais que vous utilisez votre journal pour garder une trace des choses que vous oubliez. Vous vous rappelez que, dans ce journal, vous avez écrit que votre mari était violent ? Qu’il détestait Beau ? Cet homme, précisa-t-elle en tapotant l’écran.

      — Je… Je pense que oui. Il faudrait que je revoie le journal, mais si vous dites que c’est exactement ce que j’ai écrit, je vous crois.

      — D’accord. Je vais maintenant vous dire quelque chose que vous n’avez pas écrit, parce que vous ne le saviez pas. Votre mari, Raffy, a élaboré un plan pour faire du mal à Beau et à certaines personnes auxquelles Beau tenait.

      — Pendant tout ce temps, j’ai cru que Beau tenait à moi, dit Brooke d’une petite voix.

      — Je sais. Je suis vraiment désolée.

      Le regard de Brooke passa de la photo à Josie.

      — Je le mérite, remarquez, après ce que j’ai fait.

      Josie exerça une légère pression sur son poignet.

      — Brooke, je pense que vous méritez beaucoup mieux que tout ça.

      — Merci. Vous êtes de la police, c’est ça ?

      À l’extérieur de l’ambulance, le chef fit du bruit. Josie lui lança un regard noir, puis se retourna vers Brooke.

      — Oui, c’est ça. Vous m’aidiez à trouver où votre mari voulait emmener cet homme à l’écran. Et à savoir s’il allait lui faire du mal.

      Tandis que Brooke observait Beau, toute une gamme d’émotions traversa de nouveau son visage. Elle lui caressa la joue sur l’écran.

      — On était tellement amoureux. On voulait être ensemble. Puis l’accident est arrivé. Je pensais qu’il reviendrait me chercher. Je ne pouvais plus quitter la maison, sauf pour voir les médecins.

      — Quinn, siffla le chef. On perd du temps.

      Elle l’ignora. Brooke et Beau avaient eu une liaison. Tous deux étaient mariés et cette liaison était d’autant plus taboue que Beau était le conseiller conjugal des Sullivan. Ils devaient donc se voir en secret.

      — Brooke, reprit-elle, quand Beau et vous étiez ensemble, où vous retrouviez-vous ?

      Elle fronça les sourcils.

      — Je ne suis pas sûre. Je pense…

      — Était-ce près du pont où vous avez eu votre accident ?

      — Non, dit Brooke. Non. Ce pont… Il y avait quelque chose qui n’allait pas. Je ne voulais pas rouler dessus, mais on était en train de se disputer, j’ai mal pris un virage et on se disputait et…

      Elle s’interrompit, le visage baigné de larmes. Josie trouva un mouchoir en papier et le lui tendit. En tamponnant ses joues, Brooke continua :

      — Il pense que je ne me souviens pas de l’accident, mais si.

      — Je sais, dit Josie. Je sais que vous vous en souvenez. Vous avez raté un virage, ce jour-là, vous dites. Où alliez-vous ?

      — Je n’emprunte que le Candle Bridge pour revenir ici. C’est plus long, mais c’est plus sûr, et comme c’est plus loin, il ne pense jamais à nous chercher là-bas.

      Josie regarda Noah et le chef. Noah avait déjà son téléphone collé à l’oreille.

      — Merci, dit Josie à Brooke.

      Elle tendit la main pour récupérer son portable, mais Brooke ne le lui rendit pas.

      — Vous allez les voir, hein ? dit-elle.

      — Oui, répondit Josie.

      — Il n’existe pas de Candle Bridge, lança Noah.

      — Quinn, je vous l’ai dit, c’est une perte de temps, grommela le chef. Faisons intervenir les chiens du shérif. Un hélicoptère de la police d’État. Allons-y à l’ancienne et lançons une battue. On va commencer par l’Old Arch Bridge et suivre le ruisseau.

      Josie regarda la photo de Beau, puis Brooke.

      — Emmenons-la avec nous, dit-elle.

      — Vous êtes cinglée ? Elle doit aller à l’hôpital. C’est absolument hors de question.

      — Je pense que si nous l’emmenons, si elle voit le ruisseau, elle se rappellera peut-être.

      — Non, insista le chef. Maintenant, allons-y.

      — Vous vous souvenez de la fois où vous m’avez emmenée chez vous, et où vous m’avez montré le dossier de votre sœur ?

      Il se hérissa.

      — Vous vous rappelez ce que vous m’avez dit ?

      Josie, en tout cas, ne l’oublierait jamais. « Quinn, écoutez-moi bien, parce que je ne le répéterai pas, et sûrement pas devant un tiers. Vous êtes la meilleure enquêtrice que je connaisse. »

      Le chef jeta les deux mains en l’air.

      — Oh, putain de merde. Très bien. Emmenez-la. Mais c’est vous qui la gardez à l’œil.
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      Josie conduisait son propre véhicule, Brooke bien attachée sur le siège passager, une main contre la vitre, le visage aussi près que possible du carreau sans le toucher. Elle regardait défiler le paysage nocturne. De temps en temps, son haleine troublait le verre, et elle l’essuyait rapidement.

      — Je ne fais jamais juste un tour en voiture, dit-elle à Josie. Quand je monte dedans, c’est seulement pour voir des docteurs.

      Derrière elles, un convoi de véhicules comprenait Noah, le chef, Gretchen, Mettner et deux voitures du shérif du comté de Lenore. Même dans l’obscurité, avec la seule lumière des phares, Brooke commença à se souvenir de certaines choses à leur troisième passage dans la zone du pont abandonné. Des noms de routes, des points de repère. Josie conduisait lentement, la laissant parler jusqu’à ce que, presque inconsciemment, sa passagère commence à lui indiquer les endroits où Beau et elle s’étaient retrouvés. Derrière une vieille grange, attenante à une ferme désaffectée. Au fond du cimetière d’une église. Sur le parking de la zone de pêche d’un parc national. Enfin, la rive d’un ruisseau enjambé par un pont en treillis couvert.

      Pas Candle Bridge. Cattail Bridge.

      Josie se gara le long de la berge, à quelques mètres en contrebas du pont. Alors que les véhicules derrière eux s’arrêtaient, les phares balayaient l’espace entre la base du pont et le ruisseau impétueux en dessous. Au début, Josie crut que ses yeux lui jouaient des tours, mais elle finit par comprendre qu’elle voyait bien deux êtres humains – un petit et un plus grand – suspendus au pont, la tête en bas, comme des cocons.

      Josie sauta de sa voiture et courut vers le bord de l’eau. Au passage d’un autre faisceau de phares, elle distingua l’arrière de la tête de Jasmine Toselli, qui se balançait doucement. Puis elle vit le petit visage de Sam Toselli, cheveux pendants. Ses lèvres viraient au bleu. Raffy les avait tous deux enveloppés dans une bâche en plastique fixée par du ruban adhésif et leurs pieds avaient été ligotés avec ce qui ressemblait à une ceinture de sécurité. Était-ce bien ça ?

      Elle fut prise de nausée. La sangle qui avait été utilisée et avait laissé des empreintes sur les cous d’Eve Bowers et de Trudy Dawson. Et maintenant, ça. Brooke était restée coincée dans son véhicule pendant qu’il s’enfonçait peu à peu dans l’eau du ruisseau à cause d’un dysfonctionnement de sa ceinture de sécurité. Raffy ne pouvait pas recréer la tragédie avec un véhicule, mais il avait récupéré des ceintures de sécurité – peut-être même qu’elles provenaient de la voiture dans laquelle Brooke avait eu son accident – et les avait attachées ensemble pour fabriquer ces cordes.

      Quelque part au-dessus d’eux, un homme appela à l’aide. Ses cris furent rapidement interrompus.

      Noah, Gretchen et Mettner apparurent à côté de Josie.

      — Doux Jésus, souffla Mettner. Ce type est encore plus fou qu’on le pensait.

      — Il nous faut une équipe en bas au cas où il déciderait de les lâcher dans l’eau. On aura probablement besoin de quelqu’un plus en aval dans la rivière aussi. S’il les détache, ils vont tomber la tête la première. On n’aura pas beaucoup de temps avant qu’ils se noient, s’ils ne se brisent pas le cou. Le courant est rapide. Il faut quelqu’un plus loin pour les attraper au cas où ceux qui seront positionnés sous le pont ne réussiraient pas.

      — L’équipe de sauvetage en eaux rapides n’arrivera jamais à temps, commenta Gretchen.

      Josie se tourna et désigna les véhicules.

      — Il y a des cordes dans toutes les voitures. Commencez à les nouer ensemble. Accrochez une extrémité à la base de cet arbre, là…

      Elle désignait un grand chêne à quelques mètres d’eux.

      — Ensuite, attachez-y celui qui va aller dans l’eau pour les rattraper quand ils tomberont. Les gens sur le bord du ruisseau seront chargés de les tirer hors de l’eau.

      — Bonne idée, patronne, fit Mettner, avant de taper sur l’épaule de Gretchen. Tu es bonne nageuse ?

      — Pas autant que moi, intervint Noah. Gretchen, tu montes sur le pont avec Josie. On s’occupe de la scène en bas.

      Pendant que les autres officiers sortaient de leurs véhicules, Josie et Gretchen coururent jusqu’au pont, suivies par deux adjoints du shérif du comté de Lenore. Ici, l’obscurité était plus complète. Il n’y avait aucune lumière, ni sur le pont ni aux alentours. La lueur des phares sur la rive en contrebas atteignait à peine le pont mais, bientôt, comme Josie s’y attendait, les véhicules de police commencèrent à allumer leurs feux d’approche, qui se trouvaient à l’avant et sur les côtés, projetant une lueur plus intense sur le chemin menant au pont. Ensuite, les projecteurs s’allumèrent. Chaque véhicule de police en était équipé. Leurs faisceaux se mirent à pivoter, à scruter le ruisseau et les poutres de la structure.

      Ils éclairaient suffisamment le chemin menant au pont pour que Josie puisse distinguer la berline noire de Raffy, stationnée de façon à boucher l’accès pour les véhicules. Au-delà, les projecteurs atteignaient une partie du plafond de la structure mais, en dessous, ce n’était qu’ombres et obscurité. Les petites lampes de poche des adjoints du shérif n’éclairaient pas grand-chose. Impossible de savoir si Raffy avait bloqué l’entrée du pont de l’autre côté aussi, mais Josie contacta par radio l’équipe sur la rive pour que des unités aillent vérifier.

      Alors qu’ils atteignaient la berline, un coup de feu retentit. Josie, Gretchen et les deux adjoints se dispersèrent pour se mettre à l’abri le long de la route, derrière les arbres. Un autre coup de feu. Puis un autre. Et d’autres encore.

      D’où Josie se trouvait, elle pouvait voir la berge, où des projecteurs avaient été braqués vers les corps suspendus de Jasmine et de Sam. À chaque coup de feu, le corps de Jasmine s’ébrouait. Le cœur de Josie ralentit dangereusement, puis s’emballa. Elle crut d’abord qu’il tirait sur la pauvre femme, avant de comprendre que Jasmine ne faisait que réagir au bruit. Elle était donc encore en vie. Pour Sam, Josie n’en était pas aussi sûre. Elle espérait qu’il était simplement inconscient.

      Les coups de feu cessèrent.

      Josie appela :

      — Raffy Sullivan ! C’est l’inspectrice Josie Quinn de la police de Denton. Nous sommes ici avec le shérif du comté de Lenore. Posez votre arme et sortez, les mains en évidence.

      Pas de réponse.

      — Raffy ! cria-t-elle de nouveau. Rafferty Sullivan !

      Elle réitéra son premier ordre.

      D’autres coups de feu retentirent, résonnant aux oreilles de Josie. Elle attendit quelques minutes, regarda l’équipe sur la berge en contrebas. Mettner avait été attaché à la corde la plus proche du pont. Il était au milieu du ruisseau, en dessous de l’endroit où le petit corps de Sam pendait. L’eau lui arrivait à la poitrine. Il ne pouvait pas atteindre le garçonnet.

      Quand Josie retrouva son ouïe, elle entendit un gémissement. D’un arbre voisin lui parvint la voix de Gretchen.

      — Tu crois que c’est Beau Collins ?

      — Probablement. Raffy voulait forcément qu’il voie ça.

      Josie appela de nouveau son nom, redonna les instructions. Enfin, une voix lui répondit.

      — Il va me tuer. Il faut que vous le descendiez. Il va tuer mon fils. S’il vous plaît, aidez-nous.

      Beau Collins.

      — Raffy, c’est fini, reprit Josie. Laissez partir M. Collins et montrez-vous. Il n’y a qu’une seule façon d’en finir.

      — Vous avez raison, cria Raffy. Ça va se finir par cette merde qui assiste à la destruction de tout ce à quoi il a jamais tenu.

      Gretchen chuchota :

      — Il a tiré quinze balles. Il y a toutes les chances qu’il ait une arme de poing. Il n’en existe pas beaucoup qui en contiennent plus que ça.

      — Il pourrait avoir un chargeur plus long, nuança Josie.

      — Je ne pense pas.

      — C’est un risque, insista Josie.

      — J’aime les risques.

      Josie fit un geste vers l’asphalte, puis, accroupie, pistolet au poing, elle courut vers la voiture. Gretchen la suivit.

      Quelque part dans l’obscurité, la voix de Beau retentit, suppliante.

      — Vous n’avez pas besoin de faire ça. Vous n’y êtes pas obligé. Vous m’avez déjà tout pris. Je suis désolé, d’accord ? Je suis désolé.

      — Tu es désolé de ce que tu m’as fait ? De ce que tu as fait à ma femme ? Ou tu es juste désolé que ta vie soit bousillée ?

      La réponse ne vint manifestement pas assez vite au goût de Raffy. Un bruit de poing s’écrasant sur la chair leur parvint, puis d’autres cris de Beau.

      Gretchen passa prudemment la tête par-dessus le capot de la berline. Une seconde plus tard, elle reprenait sa place à côté de Josie.

      — Il nous faut une autre lumière qui éclaire là-haut. Une grosse. Puissante. Vu l’orientation de ces projecteurs, je ne vois que le plafond du pont. Je ne vois pas où se trouvent Raffy et Collins. Si on avait une bonne lumière, on pourrait la projeter dans les yeux de Raffy et l’aveugler. Et là, on y va et on le met hors d’état de nuire.

      — Il y aura forcément quelque chose dans l’une des voitures. Va chercher ce qu’il faut. Je reste ici. La torche la plus puissante que tu puisses trouver.

      — Maintenant, reprit Raffy, j’ai l’attention de tout le monde. Les projecteurs sont littéralement braqués sur ta maîtresse secrète et ton bâtard. Je vais t’obliger à regarder.

      — S’il vous plaît, non, gémit Beau. Mon fils n’a rien fait. Il ne sait même pas qui je suis ! Si vous voulez faire du mal à quelqu’un, prenez-vous-en à moi. Jetez-moi par-dessus bord. Tirez-moi dessus. Étranglez-moi. Poignardez-moi. Je m’en fous. Mais laissez-le partir.

      Une voix féminine émergea des ombres parmi lesquelles Gretchen avait disparu, désincarnée mais forte.

      — Mon mari ?

      En silence, Josie jura. Qui avait laissé Brooke Sullivan monter jusqu’ici ?

      — Retournez dans la voiture ! lui siffla Josie, alors que Brooke sortait de l’obscurité, marchant d’un pas chancelant vers le véhicule. Brooke, faites demi-tour.

      — Brooke ? lança Raffy.

      — Arrête ça, dit-elle. Arrête tout ça.

      — Tu es bien la dernière personne qui devrait me demander d’arrêter ! Il t’a bousillée. Il nous a détruits. Il t’a manipulée, il a violé le caractère sacré de notre mariage et, quand tu lui as demandé de quitter sa femme pour être avec toi, il a refusé.

      — Non ! s’écria Brooke.

      Ses jambes flageolèrent et elle tomba.

      — Restez à terre ! lui intima Josie. Il risque de vous voir. Il est armé !

      Comme si elle ne l’avait pas entendue, Brooke se releva.

      Plus loin sur le pont, le bruit d’un impact retentit, suivi du glapissement de Beau.

      — Dis-lui !

      — Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé, cria Beau. Ce n’est pas ça. Je voulais juste prendre le temps de réfléchir.

      Un autre coup, un autre glapissement. Puis Raffy éructa :

      — Tu ne sais que mentir. Tu ne peux pas t’en empêcher. Si tu ne veux pas lui dire la vérité, je vais le faire. Brooke ! Il était dans la voiture avec toi, ce jour-là. Le jour de l’accident. Il était avec toi. Tu ne t’en souviens pas mais, après ton réveil, tu as été lucide pendant un court instant. Tu n’arrêtais pas de pleurer, tu voulais savoir s’il avait survécu. Il était donc avec toi, et il t’a plantée là. Il est sorti de la voiture, il est monté se mettre à l’abri et il t’a laissée dans cette voiture en équilibre précaire, à deux doigts d’une chute mortelle.

      — Non ! dit Brooke en faisant un pas de plus. Non, ce n’est pas vrai.

      — Brooke ! la supplia Josie. S’il vous plaît, reculez !

      — Arrêtez ! s’écria Beau. Arrêtez ça tout de suite. Taisez-vous.

      Un bruit sourd le réduisit au silence, et Raffy poursuivit sa diatribe.

      — C’est vrai. Il ne l’admettra jamais, mais je l’ai vu juste après l’accident. Je l’avais suivi. Il était amoché. Couvert de bleus. Autrement dit, il était dans la voiture. J’allais le confronter, mais l’hôpital m’a appelé, parce que tu avais fait un arrêt cardiaque. Le temps que j’arrive sur place, ils t’avaient réanimée, mais je connaissais la vérité. Ensuite, chaque jour qui passait sans que ton état s’améliore me confortait dans l’idée qu’il devait payer.

      — Non, répéta Brooke.

      À travers les ombres, Josie voyait que la pauvre femme était presque arrivée à la voiture.

      — Pourquoi tu ne m’écoutes pas ? cria Raffy. Pourquoi tu ne peux jamais admettre la vérité quand il s’agit de cette ordure ? Il t’a abandonnée dans la voiture, ce jour-là. Il t’a laissée là, tu allais mourir. Il n’a même pas appelé les secours. C’est dire à quel point il t’aimait, à quel point il tenait à toi.

      Les sanglots de Beau inondaient la nuit.

      — Ce n’est pas vrai. Je l’aimais, oui, je l’aimais. Je… Ce n’est pas comme ça que ça s’est passé.

      — Je t’ai dit de la fermer ! Tiens, ça, c’est pour avoir ouvert ta sale gueule.

      Un bruit métallique retentit, puis, brièvement, celui de quelque chose que l’on scie, puis un chœur de cris en provenance de la rive. Quelque chose s’écrasa dans l’eau. D’autres cris montèrent. La voix de Mettner.

      — Je l’ai perdue, j’ai perdu la femme !

      Jasmine, donc, pas Sam.

      — Noooon ! Non ! Non ! hurla Beau.

      — Attention, cria Raffy. Attention. Hé !

      La voix de Noah monta du ruisseau.

      — Je l’ai !

      Ensuite, il n’y eut plus que des grognements et des bruits sourds. Beau était en train de se faire cogner. De toutes les fibres de son être, Josie voulait allumer le flash de son portable et se précipiter sur le pont pour affronter Raffy. Mais c’était trop risqué, surtout avec Brooke à découvert.

      — Arrête ! hurla cette dernière.

      Elle avait les yeux rivés sur le capot de la voiture.

      — Arrête ! Arrête de lui faire du mal !

      L’ayant enfin à sa portée, Josie tenta de l’obliger à s’accroupir, mais Brooke la repoussa et elle dut s’appuyer à la voiture pour garder l’équilibre.

      Raffy était à bout de souffle mais, d’après les sons, il avait arrêté de frapper Beau.

      — Tu te soucies toujours de ce qui arrive à ce connard, même en sachant la vérité ? Même en sachant qu’il t’a abandonnée alors que tu allais mourir et qu’il a fait de toi ce que tu es maintenant ? Une coquille vide ? Une crétine inutile qui ne se souvient même pas de mon putain de nom ?

      Brooke abattit la main sur le capot et son cri perça la nuit, provoquant une accalmie. Dans le profond silence qui suivit, Josie entendit, malgré le bruit de l’eau sous le pont, celui de pas qui s’avançaient prudemment vers elles. Gretchen.

      — Tu as tort, dit Brooke. Tu te trompes sur ce qui s’est passé. Tu penses que je ne me souviens de rien. Tu penses que je ne vaux rien, mais je me souviens de l’accident. Tu as raison. Beau était là. Il était dans la voiture avec moi. Il a essayé de m’en sortir. Il a fait tout ce qu’il pouvait. C’est moi qui lui ai dit d’aller chercher de l’aide.

      — Mais il ne l’a pas fait ! hurla Raffy en retour.

      — Si. Il a appelé la personne vers qui il se tournait toujours dans les moments difficiles.

      La voix de Brooke véhiculait une telle tristesse que Josie la ressentit au plus profond de son âme.

      — Quoi ? dit Raffy, la voix maintenant alerte, presque effrayée. Non.

      — Si. C’est vrai. Quand je l’ai vue à la maison, quelque chose a commencé à me revenir. Sa voix. Ça a mis du temps. Quand j’ai enfin compris, je l’ai écrit dans mon journal. Depuis, je le lis tous les jours.

      Un frisson parcourut les veines de Josie quand elle se remémora la dernière entrée du journal.

      Brooke continuait :

      — Il a appelé sa femme. Son nom… Son nom… Je ne m’en souviens pas…

      — Claudia, lâcha Raffy.

      — Oui. Claudia. Il l’a appelée. Elle est venue et il lui a dit la vérité. Il lui a tout dit. Et elle… elle…

      Brooke s’interrompit. Josie sentait la douleur qui irradiait d’elle par vagues. Gretchen se posta de l’autre côté de Josie, une lampe de poche contre son épaule.

      — J’ai. Bien puissante. À ton signal…

      La voix de Beau s’éleva alors.

      — Claudia m’a dit qu’on devait renoncer à secourir Brooke. Et s’en aller. Elle ne pensait pas qu’on réussirait à la faire sortir de la voiture, qui était à moitié dans le vide. Claudia a dit que même si Brooke survivait, même si on parvenait à l’en sortir, notre liaison, le fait que j’avais couché avec une patiente… Tout cela nous ruinerait. Pas seulement moi, elle aussi. Elle m’a rappelé tout ce à quoi elle avait renoncé pour moi. La carrière qu’elle voulait, les enfants. Elle m’a dit que si je ne m’éloignais pas de la voiture et de Brooke, ce serait fini, tout ce pour quoi on avait tant travaillé. Le cabinet, le livre, l’émission, la richesse.

      — C’était elle, dit doucement Brooke. C’était elle.

      Le silence s’installa, se prolongea. Puis Raffy se remit à crier.

      — Foutaises ! C’est des foutaises ! OK, donc c’est tous les deux des ordures. Et alors ? Ils ont bousillé notre vie, Brooke. Ils t’ont bousillée, toi !

      — Allons-y, chuchota Josie. Je vais faire le tour. À trois, tu sautes et tu allumes la lampe torche. Essaie de la diriger droit dans ses yeux.

      Sans bruit, elle contacta par radio les autres agents à proximité, pour leur annoncer que Gretchen et elle prenaient la tête de l’opération. Raffy braillait toujours tandis que Josie courait, accroupie, contournant la voiture, sous le toit du pont. Une lumière aveuglante apparut, braquée sur Raffy. Elle vit son visage, rouge de fureur, sourcils froncés à cause de la lumière. Quand il leva un bras pour se protéger les yeux, elle découvrit un grand couteau de chasse dans sa main. Près de lui, une ceinture de sécurité était attachée à l’une des poutres du pont.

      Sam.

      Aux pieds de Raffy, Beau gisait en un tas sanguinolent, le visage violacé et maculé de sang.

      Gretchen maintenait le faisceau lumineux sur Raffy tandis que Josie s’approchait de lui, pistolet braqué sur lui.

      — Lâchez le couteau, ordonna-t-elle. Poussez-le du pied dans ma direction et levez vos mains en l’air pour que je les voie.

      Il secoua la tête, essayant d’échapper à la lumière. Il avait beau zigzaguer dans le petit espace, il n’y arrivait pas. Josie cria de nouveau ses instructions, sans résultat. Brooke se précipita sur le pont et se jeta sur Beau. Le visage protégé d’un bras replié, Raffy les vit tous les deux. Il se rua vers eux, le couteau levé au-dessus de la tête, prêt à frapper. Le rayon de la torche de Gretchen vacillait en tâchant de le suivre. Josie resserra sa prise sur son arme. Son doigt exerça une légère pression sur la gâchette. Au lieu de Beau et Brooke, Raffy se dirigeait droit vers la ceinture de sécurité. Il abattit le couteau dessus et commença à couper.

      — Stop ! cria Josie. Arrêtez ou je tire !

      Mais il n’était plus possible de le raisonner. Comme il n’arrivait pas à ses fins en sciant, il entreprit de frapper la ceinture effilochée avec sa lame. Josie lui donna un dernier avertissement, le faisceau de la lampe se stabilisa. Comme il n’en tenait toujours pas compte, elle tira et le toucha au bras. Ce fut suffisant pour que le couteau lui échappe. Raffy recula en titubant et tomba, son bras serré contre lui, une expression de sidération peinte sur le visage. Josie se précipita et éloigna le couteau d’un coup de pied. Gretchen était déjà à ses côtés et l’aida à retourner Raffy sur le ventre et à lui attacher les poignets avec un lien de serrage. Gretchen cria le feu vert aux agents afin qu’ils puissent les rejoindre sur le pont et emmener le prisonnier dans l’ambulance la plus proche.

      S’emparant de la lampe, Josie courut vers la poutre où était accrochée la ceinture. Des cris montaient de l’eau en contrebas. Un grincement emplit l’air. Elle posa la lumière sur la ceinture de sécurité juste au moment où le dernier fil cédait. Lâchant la torche, qui tomba dans l’eau, elle se jeta sur la ceinture. Quand elle la rattrapa, ses côtes heurtèrent le bord du mur de plein fouet et elle tangua, les deux mains crispées autour de la sangle qui retenait Sam Toselli. Puis l’élan l’emporta et elle dégringola à sa suite dans le noir.

      Le choc du contact avec l’eau glacée transperça chaque cellule de son corps, étourdit son cœur, arrêta le temps. Puis ses membres se mirent en action et elle essaya de nager vers la surface. Mais il faisait trop sombre pour distinguer le haut du bas. Elle tenta de ne pas paniquer, mais bientôt ses poumons la brûlaient, douloureux tant elle avait besoin d’air. De nouveau, elle entendit la voix de Lisette. Arrête de lutter, ma chérie.

      Elle se détendit. Autorisa ses membres à se relâcher. Laissa son corps flotter. Remonter tout seul à la surface. Puis une paire de bras familiers lui enserra la taille. Elle fut tirée hors de l’eau. Des cris remplacèrent le calme de ce qui aurait pu être sa tombe sous-marine. Elle n’en entendit qu’un. Noah.

      — Je l’ai. Je l’ai !

      Elle sentit des pierres sous elle. Les doigts de Noah pressés contre sa gorge. Elle ouvrit les yeux. Il lui souriait, bien qu’elle discerne les vestiges de la panique sur son visage.

      — Coucou, dit-il. Tout va bien.

      — Sam. Est-ce qu’il…

      Noah lui posa une paume sur la joue.

      — Mett l’a rattrapé. Il est vivant. Déshydraté, en état de choc, terrifié, mais il va bien. Sa mère aussi.

      Josie sentit l’épuisement s’infiltrer dans tout son corps. Elle ferma les yeux.

      — Va nous chercher des couvertures, tu veux bien ?
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      Accompagnée de Noah, Josie sonna à la porte de Beau Collins. De l’extérieur, elle entendit le carillon résonner dans l’immense espace. Peu après, Margot Huff vint leur ouvrir. La fatigue avait fait des ravages : de grosses poches s’étaient formées sous ses yeux, son pull et son jean pendouillaient sur sa silhouette amaigrie. Elle réussit néanmoins à leur adresser un faible sourire.

      — Entrez, il est dans le grand salon.

      Josie et Noah pénétrèrent dans le vestibule.

      — Est-ce qu’il est au courant de notre venue ? s’enquit Noah.

      Margot secoua la tête.

      — Je ne voulais pas lui donner le temps d’inventer toute une série de mensonges en réponse aux révélations que vous lui apportez tous les deux aujourd’hui.

      Elle soutint le regard de Josie un instant, comme pour voir si elle allait lui annoncer pourquoi ils avaient demandé ce rendez-vous, mais la vérité était que Josie elle-même ne savait pas ce que signifiaient toutes les informations récoltées.

      Margot finit par hausser les épaules et se détourna, leur indiquant de la suivre. Beau était assis au milieu du canapé qui faisait face à l’immense baie vitrée, sans toutefois prêter la moindre attention à la vue. Sur la table basse devant lui se trouvait une collection de bibelots qu’il enveloppait soigneusement de papier bulle, avant de les déposer dans un grand carton.

      Il offrit un petit sourire à Josie et à Noah, qui ne fit qu’accentuer le spectacle abominable qu’offrait son visage. Raffy l’avait si copieusement rossé qu’il s’écoulerait des semaines avant que les boursoufflures et les hématomes ne disparaissent. Les médecins du service des urgences lui avaient toutefois assuré qu’il finirait par retrouver une apparence normale.

      — Inspecteurs, que puis-je faire pour vous ?

      Josie et Noah se tenaient de l’autre côté de la table basse, les yeux baissés vers lui. Margot était restée à l’écart, comme prête à s’enfuir par la porte d’entrée à tout moment. Josie avait le sentiment que si elle parvenait à obtenir la vérité de Beau, pour de bon, cette fois, sa fille regretterait d’avoir jamais franchi sa porte.

      — Nous avons juste besoin de vous poser quelques questions complémentaires, répondit Noah.

      Beau mit un vase qu’il avait emballé dans le carton et s’essuya les paumes sur son jean.

      — Comment va Brooke ?

      — Elle va bien, dit Josie. Nous lui avons trouvé une place dans une maison d’accueil spécialisée. Elle commence une ergothérapie.

      Elle ne précisa pas que, la dernière fois qu’elle l’avait vue, Brooke avait demandé que Beau lui rende visite. De tous les souvenirs que la pauvre femme se rappelait systématiquement, il fallait que les plus récurrents soient de Beau Collins. Bon, cela pourrait être pire. Ils pourraient concerner Raffy. Quoi qu’il en soit, Josie espérait que Brooke se ferait de nouveaux et meilleurs souvenirs dans son nouveau lieu de vie. Elle ne recouvrerait jamais le maximum de ses capacités, toutefois, avec des soins constants et un environnement où elle se sentait prise en charge et en sécurité, elle ferait sans doute beaucoup de progrès.

      — J’aimerais la voir, dit Beau. J’ai déjà ouvert un compte pour elle, pour financer ses soins à l’avenir. C’est le moins que je puisse faire. Comment vont Jasmine et Sam ? Elle ne répond pas à mes appels.

      — Nous ne sommes pas autorisés à vous en parler, éluda Josie.

      Sam et Jasmine Toselli se remettaient bien de leur terrible épreuve, néanmoins Jasmine leur avait expressément demandé de ne partager aucune information les concernant avec Beau Collins. Du moins, pas encore.

      Il eut l’air déçu.

      — Oh, d’accord. Je lui ai laissé des messages. Peut-être qu’elle me contactera.

      Josie contourna la table basse et se percha sur le rebord, face à Beau. Leurs genoux se touchaient.

      — Beau, il faut que nous parlions de certaines choses, mais d’abord, je vais devoir vous lire vos droits.

      Il lâcha un rire nerveux.

      — Mes droits ? Où est-ce qu’on est ? Dans une série télé ?

      Lorsqu’il comprit que ce n’était pas une blague, il déglutit et posa sur elle un regard sérieux.

      — D’accord, bien. Allez-y.

      Josie lui récita ses droits et, lorsqu’elle lui demanda s’il les comprenait, il répondit par l’affirmative. Elle attendit qu’il exige un avocat, mais il n’en fit rien. Il se contenta de la fixer, attendant la suite.

      Josie prit une inspiration.

      — Nous avons reçu les résultats ADN des scènes de crime. Claudia. Eve. Trudy.

      — OK.

      — L’ADN de deux personnes a été retrouvé sur le corps de Claudia. Rafferty Sullivan et Archie Gamble.

      À la mention du nom de Gamble, Beau blêmit sous ses ecchymoses.

      — Sur les deux autres scènes, on n’a trouvé l’ADN que d’une seule personne, poursuivit Josie. Rafferty Sullivan.

      Il attendait qu’elle continue, ce qu’elle fit.

      — Nous savons pourquoi l’ADN de Rafferty Sullivan a été trouvé ici, dans cette maison. Il préparait un jeu de massacre élaboré dans lequel il révélerait tous vos secrets et tuerait tous ceux que vous aimiez. Mais Archie Gamble ?

      — Je ne le connais pas, persista Beau. Je vous l’ai déjà dit.

      — Il a suivi votre femme pendant des mois, intervint Noah. Nous avons mis la main sur ses dossiers. Il l’a suivie au studio. Au cabinet. Au Grotto, où elle déjeunait avec Liam Flint.

      À ce moment-là, Beau lança :

      — Qui ?

      Ce fut Margot qui répondit.

      — Le caméraman de l’émission !

      — Le type avec les lunettes ?

      Au lieu de lui répondre, Josie poursuivit :

      — Gamble l’a même suivie à deux reprises jusqu’à la maison de Raffy Sullivan, celle qu’il partageait avec Brooke dans le comté de Lenore. Il m’a fallu un certain temps pour faire le rapprochement, mais Gamble prenait des notes quand il la filait. Une entrée apparaît deux fois : « 4342SSRD. » 4342 Silver Springs Road : l’adresse de Brooke et Raffy.

      — Je ne comprends pas, dit Beau.

      — Nous non plus, au départ, fit Noah. Alors nous sommes revenus sur la chronologie des événements. Vous avez affirmé que vous n’aviez jamais rencontré Archie Gamble…

      — C’est vrai ! C’est vrai. Je n’ai jamais rencontré cet homme.

      Margot s’avança, les bras croisés.

      — Tu n’as absolument aucune raison de mentir, là, tu le sais, non ?

      Josie savait exactement pourquoi il mentait, mais ils devaient le lui faire admettre.

      — Gamble et vous avez eu une altercation à la préfecture, quatre mois avant le meurtre de Claudia.

      — Et alors ? lança Beau en tentant un sourire faiblard. Je croise des tas de gens, tout le temps, partout. Je ne m’en souviens pas.

      — Vous rappelez-vous avoir rencontré le barman du Leo’s Bar, deux semaines après l’incident à la préfecture ? insista Noah. Parce que lui se souvient de vous. Très bien, même. Il a trouvé que vous n’aviez pas vraiment l’air d’être dans votre élément.

      Comme Beau ne disait rien, Josie enchaîna :

      — C’est à peu près à ce moment-là que Margot vous a entendus, Claudia et vous, vous disputer dans les locaux de WYEP au sujet d’une grosse somme d’argent qui avait été retirée de l’un de vos comptes. Trente mille dollars, pour être exact.

      — Nous en avons déjà parlé. Je vous l’ai dit. Claudia a fait ce retrait pour effectuer un don à une œuvre de charité. Peut-être pas à celle que je pensais, mais c’est ce qu’elle m’a dit, en tout cas.

      — Comme vous le savez, le foyer pour femmes n’a jamais reçu cet argent, lui rappela Josie. En réalité, elle l’a donné à Raffy. Ou plutôt, à Brooke, puisqu’elle était seule à la maison ce jour-là.

      — Et alors ? Je vous l’ai dit sur le pont. C’était l’idée de Claudia de laisser Brooke là-bas. Je pensais que Brooke était morte. Je n’ai jamais regardé en arrière, parce que c’était trop douloureux. Je me suis dit que si Brooke ou Raffy voulaient me parler, ils me contacteraient. Ils ne l’ont pas fait.

      Josie fouilla dans son manteau et en sortit un morceau de papier plié, qu’elle posa sur la table et lissa.

      — Ceci est une copie d’une entrée du journal intime de Brooke, qu’elle a écrite le jour où Claudia s’est présentée à sa porte avec trente mille dollars en liquide.

      Comme Beau restait immobile, Margot s’approcha et saisit la feuille. Elle lut tout haut, la voix tremblant à mesure qu’elle approchait de la fin :

      — « La dame de l’accident est encore venue aujourd’hui. Elle a apporté tout un tas d’argent. Mon mari n’était pas là. Elle a dit que c’était pour lui et que je devais le lui donner. Que c’était pour qu’il se taise à la station. Je ne sais pas de quelle station il s’agit. Puis elle a eu l’air bouleversée et elle s’est mise à pleurer. Elle a dit que je devrais peut-être prendre ces sous et le quitter, partir d’ici. Je ne sais pas où j’irais. Elle m’a serrée dans ses bras et c’était merveilleux. Je ne me rappelle pas la dernière fois que quelqu’un m’a prise dans ses bras. Mais après, elle m’a dit qu’elle était désolée pour ce qu’elle m’avait fait. Je n’ai pas compris de quoi elle parlait. Du moins, pas sur le moment. Même après ça, je ne voulais pas qu’elle parte, et pourtant elle continuait à pleurer. Je lui ai demandé pourquoi elle pleurait, elle a souri et m’a caressé les cheveux, comme une maman. C’était tellement agréable. Elle a dit que c’était son mari qui avait retiré l’argent, qu’elle l’avait surpris avec et qu’elle pensait qu’il allait s’en servir pour faire quelque chose de très mal. Pour lui faire du mal à elle. “Je pense que mes jours sont comptés, elle m’a dit. Mais peut-être que si vous prenez l’argent, nous nous en sortirons toutes les deux vivantes.” Je ne savais pas ce que ça voulait dire. Je ne savais même pas qui était son mari jusqu’à ce que je revienne écrire dans ce journal et que je relise ce que j’avais noté avant. Son mari est mon amant. Celui qui n’est pas revenu. Il passe à la télévision avec elle, et maintenant il va lui faire du mal. Et ça a un lien avec cet argent. Je n’y comprends toujours rien, mais plus j’ai repensé à elle, et à Beau, plus les souvenirs ont commencé à me revenir. À propos de l’accident. »

      Margot s’arrêta là. Elle était au courant des révélations faites sur le pont – que Beau avait été dans la voiture et incapable de libérer Brooke, qu’il avait appelé Claudia à la rescousse et qu’elle avait insisté pour qu’ils laissent Brooke derrière eux.

      D’une main tremblante, elle fourra la feuille sous le nez de Beau. Il recula pour ne pas qu’elle le touche.

      — Qu’est-ce que c’est, ça ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire ?

      Là encore, il ne dit rien.

      Josie attendit quelques secondes, puis elle reprit :

      — Vous ne nous avez pas dit la vérité à propos de l’argent, n’est-ce pas ? Ce n’est pas Claudia qui l’a retiré, c’est vous. Quand Margot vous a interrogé sur la dispute, vous lui avez menti. Ce n’est pas vous qui étiez en colère contre Claudia pour ce retrait d’argent, n’est-ce pas ?

      Pas de réponse. Elle poursuivit :

      — C’est Claudia qui était fâchée contre vous. Elle voulait savoir à quoi cet argent allait servir. Vous avez inventé quelque chose. Quelque chose qu’elle n’a manifestement pas trouvé crédible. Soit elle a pris la somme, soit vous la lui avez donnée. Elle avait déjà compris que Raffy travaillait pour WYEP, qu’il s’insinuait dans votre cercle intime. Elle était déjà allée le voir, pour le confronter.

      — Nous savons que c’est vrai, renchérit Noah. Parce qu’il nous l’a dit. Nous l’avons interrogé à l’hôpital. Claudia avait découvert qu’il était un de vos anciens patients, celui dont la femme avait été victime de l’accident avec vous, nous a-t-il expliqué. Elle est allée chez lui pour lui demander pourquoi il travaillait à WYEP. Pourquoi il sortait avec votre assistante. Alors il a appelé Brooke, il a montré à Claudia les séquelles qu’elle avait gardées de cet accident, après qu’ils l’avaient abandonnée dans la voiture. Claudia était complètement bouleversée. Elle est partie mais, plus tard, dans les locaux de WYEP, elle est allée le voir et lui a demandé ce qu’il voulait, quel était son plan. Il a refusé de lui donner une réponse claire.

      — Elle était inquiète, reprit Josie. Elle a avoué à Liam qu’elle avait fait quelque chose d’impardonnable, sans lui révéler quoi. Nous savons maintenant qu’elle s’en voulait d’avoir abandonné à une mort certaine la pauvre Brooke, qui avait finalement subi un sort pire que la mort.

      — Et alors ? cracha Beau. Quel est le rapport avec le reste ? Vous avez attrapé Raffy. Il va aller en prison. C’est fini.

      — À quoi devait servir l’argent, Beau ? demanda Josie.

      — C’est ridicule, dit-il en se levant.

      Margot tendit brusquement la main et appuya sur son épaule d’un geste aussi soudain que brutal. Il retomba sur le canapé.

      — C’était pour quoi, cet argent, papa ?

      Elle avait insufflé une telle dose de sarcasme dans le mot « papa » que Beau tressaillit.

      Comme il refusait toujours de répondre, Noah reprit :

      — La nuit où Sam et Jasmine ont été enlevés – celle où Raffy est venu vous chercher à l’hôtel –, vous n’avez pas emporté votre téléphone. Il faisait partie d’une scène de crime, de notre point de vue. Nous avons donc obtenu un mandat pour éplucher son contenu au cas où il recèlerait quelque chose qui pourrait nous mettre sur la piste de l’endroit où Raffy vous avait emmené.

      Josie reprit le fil.

      — Après l’arrivée de Raffy, vous avez téléphoné à Archie Gamble. Et peu après, Gamble a été vu par l’un de nos agents quittant son domicile, une arme à la main. Il s’est rendu directement chez Brooke et Raffy Sullivan. Pourquoi ?

      Beau écarta les mains dans un geste d’impuissance.

      — Comment le saurais-je ?

      — De quoi avez-vous parlé quand vous l’avez appelé ? demanda Noah.

      — Je ne… Je ne sais pas. Je veux dire, Raffy m’a obligé à l’appeler. Je ne savais pas qui il était. Je faisais juste ce que Raffy m’ordonnait.

      — Bien, dit Josie, même si elle savait qu’il mentait. Alors qu’est-ce que Raffy vous a ordonné de lui dire ?

      Il hésita. Quand il parla enfin, ce fut d’une voix à peine audible.

      — Que je serais là. Que je le retrouverais là-bas et que j’aurais le reste de l’argent qui lui était dû.

      — Qui lui devait de l’argent ? demanda Noah.

      Beau ne répondit pas.

      — Pourquoi Raffy vous a-t-il ordonné de lui dire ça ? dit Josie.

      — Je ne sais pas.

      — Raffy vous traquait – vous tous – depuis des années. Il apprenait vos habitudes, vos secrets. Il avait planifié ce jeu, la question était juste de savoir quand il le lancerait. Après que Claudia l’a confronté, il a accéléré son calendrier. Il a admis avoir été sur place la nuit où elle a été assassinée. Il l’espionnait de près depuis des semaines. Son intention était de l’enlever, pas de la tuer. Elle devait être le lot que vous pouviez gagner en jouant à son jeu. Si vous répondiez correctement à suffisamment de questions, vous pourriez récupérer Claudia… mais votre vie serait ruinée.

      Les doigts de Beau se mirent à trembler. Il les croisa sur ses genoux.

      Josie reprit :

      — Il avait souvent vu un type plus âgé suivre Claudia. Il ne savait pas ce qu’il devait en penser. Puis, le soir de votre dîner d’anniversaire, Raffy était dehors, dans les bois du parc de la ville, en train d’observer la maison à travers ces fenêtres, là, précisa-t-elle en désignant les baies vitrées d’un geste ample. Il attendait que tout le monde arrive pour le grand dîner. Eve. Margot. Liam et l’équipe. Vous. Il savait précisément à quelle heure tout le monde était censé se présenter, parce que sa petite amie, Margot, le lui avait dit.

      À ces mots, un frisson visible parcourut le corps de la jeune femme.

      — Imaginez la surprise de Raffy, enchaîna Noah, quand la seule personne à montrer le bout de son nez a été Archie Gamble.

      — Et au lieu d’espionner Claudia, comme d’habitude, il entre directement dans la maison, ajouta Josie.

      — Et en ressort quelques minutes plus tard. Couvert de sang. Il va à son vieux pick-up, prend une salopette dans la benne et l’enfile. Puis il s’en va.

      — Je ne… Je ne vois pas ce que ça a à voir avec…

      Margot plissa les yeux.

      — Tu sais quelque chose. Je sais que tu sais quelque chose. Dis-leur, bon sang !

      — C’est la question sur laquelle nous butons depuis le premier jour de cette enquête, poursuivit Josie. Comment le tueur savait-il que Claudia serait complètement seule pendant cette demi-heure ?

      Elle attendit que Beau réponde.

      Margot porta le poing à sa bouche. De derrière monta un « Oh, mon Dieu » étouffé. Elle se laissa tomber sur le canapé à côté de Beau et le considéra sans ciller. Lui, en revanche, refusait de croiser son regard.

      Josie et Noah laissèrent le silence faire son œuvre. Ils attendirent patiemment, immobiles, les yeux rivés sur Beau.

      — Je sais que tu ne dis jamais la vérité, lâcha Margot. C’est à croire que tu y es allergique, mais Beau, s’il te plaît. Regarde où tous ces mensonges t’ont mené. Ils ont littéralement détruit ta vie. Ton mariage. Ton émission. Ton cabinet. Ta carrière d’écrivain, ton podcast, tout. Absolument tout. Même ta maîtresse est morte. Si tu as fait ce que je pense, je comprends que tu ne veuilles pas aller en prison. Je le comprends vraiment. Mais sans personne dans sa vie, on s’en fiche, non ? Vivre seul, être l’homme le plus détesté de cette ville, c’est une prison en soi.

      Il tourna brusquement la tête dans sa direction et attrapa sa main. Josie s’attendait à ce qu’elle la lui arrache, mais elle n’en fit rien.

      — Je t’ai, toi.

      — Non, dit Margot. Non. Pas si tu refuses d’assumer la responsabilité de quoi que ce soit, jamais. Ce que tu as fait pour Jasmine à la naissance de Sam – subvenir à ses besoins, mais rester en dehors de leur vie parce que c’était ce qu’elle voulait –, c’était bien. Ce que tu as fait pour Brooke – ouvrir ce compte en banque –, c’est un début, mais ce n’est pas suffisant.

      — Voyons, Margot… commença-t-il d’une voix rauque.

      — Pas de « voyons » avec moi, le coupa-t-elle. Écoute, je sais qu’il y a du bon en toi. Je ne sais pas encore si c’est réel ou si tu as juste un certain instinct d’autopréservation, mais j’ai toujours voulu le découvrir. Toute ma vie, j’ai rêvé de savoir qui était mon père. Quand j’ai découvert que c’était toi, j’étais aux anges. Tu étais une superstar. Tu avais tout, et en plus, tu étais gentil. Maintenant, je sais que rien de tout ça n’était vrai. Tu ne pourras jamais m’apporter ça. Il n’y a qu’une seule chose que tu puisses me donner, en tant que père : c’est d’assumer la responsabilité de la pire chose que tu aies jamais faite. Si tu fais ça, je te promets de rester dans ta vie, d’être là quand tu sortiras. Si tu ne le fais pas, je passe cette porte aujourd’hui et tu ne me reverras plus jamais. Tu seras seul pour toujours, pour le reste de ta vie. Il faut que tu commences à assumer tes responsabilités maintenant et à dire la vérité.

      Lentement, la détermination de Beau s’effondrait. Ses épaules tremblaient. Il se couvrit le visage de ses mains. Des sanglots remontèrent de sa gorge. Personne ne parla. Ils attendaient simplement qu’il se ressaisisse. Puis il dit :

      — D’accord, c’est moi. J’ai appelé Archie Gamble l’après-midi du meurtre de Claudia, pour lui dire qu’elle serait seule jusqu’à 18 h 30. Je m’étais assuré que tout le monde soit en retard.

      — Pourquoi avoir fait cela ? demanda Noah.

      — Parce que j’avais engagé Archie Gamble pour tuer ma femme.

      Les larmes coulaient sur le visage de Margot, mais elle ne se détourna pas.

      — Les choses n’ont plus été les mêmes après qu’elle a découvert l’existence de Brooke, poursuivit Beau. J’avais déjà commis des erreurs de jugement avant. Je pense qu’elle le savait, mais qu’elle ne s’en souciait pas assez pour dire quoi que ce soit. Je ne mentais pas quand je disais que je tenais à Brooke. J’envisageais sincèrement de quitter Claudia et de tenter l’aventure avec elle, mais plus j’y pensais, plus je mesurais l’ampleur du chamboulement, combien ça coûterait cher, combien j’y perdrais… et plus j’hésitais. Le jour de l’accident, Claudia m’a convaincu de partir, de me concentrer sur notre avenir ensemble, et c’est ce que j’ai fait. Mais elle n’était jamais contente. Ni de l’émission, ni du livre, ni du podcast, ni de moi. Nous vivions deux vies séparées. En fait, je la soupçonnais d’avoir une liaison. J’étais très en colère. Nous étions sur le point de passer au niveau national. J’allais rompre avec Eve, et Claudia avait l’air amoureuse de quelqu’un d’autre. Elle risquait de tout gâcher.

      — En revanche, vous ne pensiez pas que l’assassinat de votre femme, qui présentait votre émission sur le couple avec vous, risquait de tout gâcher ? lui demanda Noah.

      — J’aurais pu m’en sortir seul, déclara Beau. Dans tous les groupes de discussion, on me préférait à Claudia, de toute façon. J’aurais pu développer l’émission : du veuvage à la renaissance de l’amour. J’avais le pouvoir, par ma notoriété, de le faire. Pas elle. Je ne voyais pas d’autre solution pour éviter le naufrage de tout ce pour quoi nous avions tant travaillé. Si vous divorcez, le public vous met ça sur le dos. Si votre femme est tuée, ce n’est pas votre faute.

      Josie avait eu beau se douter de ce qu’ils allaient l’entendre dire si leur interrogatoire aboutissait, le dégoût qu’elle éprouvait pour cet homme était difficile à masquer.

      — Les trente mille dollars étaient pour Gamble ? le relança Noah.

      — Oui, mais Claudia m’a surpris avec et m’a questionné. J’ai inventé quelque chose à propos d’une œuvre de charité. Elle n’y a évidemment pas cru. Elle a toujours su voir clair dans mon jeu. Elle a pris l’argent, prétendant qu’elle le remettrait sur notre compte, mais elle ne l’a pas fait. Je n’ai pas posé de questions, parce que je ne voulais pas remettre le sujet sur le tapis. J’ai donc dû retirer trente mille dollars supplémentaires pour le payer. Pour l’embaucher. Il devait toucher la même somme quand il aurait terminé le travail. Il s’est donc mis à la suivre et, à un moment donné, il m’a annoncé qu’il était prêt, qu’il attendait mon feu vert. Je devais juste faire en sorte qu’elle se retrouve seule. C’est ce que j’ai fait. Je ne pensais pas que tout ça… arriverait.

      Raffy était posté dans les bois, à ce moment-là. Il leur avait dit qu’après le départ de Gamble, il était entré dans la maison pour voir ce qui s’était passé et avait découvert Claudia morte. Il en avait été frustré, mais avait compris que c’était le moment ou jamais de lancer son jeu. Il l’avait déplacée et avait laissé le boîtier casse-tête dans sa main.

      — Après le meurtre de Claudia, vous lui deviez encore trente mille dollars, rappela Noah.

      Beau acquiesça.

      — Mais ensuite, Eve a été tuée, et je ne comprenais plus ce qui se passait. Je n’ai pas eu le temps de contacter Gamble car, avant que je puisse agir, vous aviez déjà son nom. J’étais terrifié. Il m’a appelé sur un téléphone prépayé qu’il m’avait donné pour prendre contact avec lui. Il était très en colère. Il m’a dit qu’il n’avait rien à voir avec le meurtre d’Eve. Il voulait son argent. Je lui ai répondu que je ne pouvais pas le retirer tant que l’enquête était en cours. Il n’était pas content. Il a même menacé de me tuer ! Je n’avais aucune idée de ce qui se passait, ni de qui se cachait derrière les meurtres d’Eve et de Trudy, ni de qui laissait les boîtiers casse-têtes. Puis Raffy est venu à l’hôtel. Il m’a tout raconté. J’ignorais qu’il était le mari de Brooke. Il avait beaucoup changé. Malgré toutes ces années passées à le côtoyer au studio, je n’avais aucune idée de qui il était. Il sortait avec ma fille, pour l’amour de Dieu. Je ne me doutais pas qu’il nous avait épiés, qu’il s’était introduit peu à peu dans nos vies et qu’il avait suivi Claudia. C’est là qu’il m’a dit être au courant, pour Archie Gamble. Pas que je l’avais engagé, mais qu’il suivait Claudia avant sa mort. Qu’il l’avait vu entrer dans la maison et en ressortir couvert de sang. Il savait que Gamble l’avait tuée, il ne savait juste pas pourquoi.

      — Vous nous avez menti, il y a quelques minutes, lui fit remarquer Noah. Ce n’est pas Raffy qui vous a ordonné d’appeler Gamble depuis l’hôtel, n’est-ce pas ?

      — Non, en effet. C’était mon idée. J’essayais de gagner du temps, de distraire Raffy.

      — Comment ça ? demanda Josie.

      — Raffy voulait savoir qui était Gamble et si je savais qu’il avait tué Claudia. J’ai admis le connaître, mais je n’en ai pas dit plus. Raffy n’avait toujours pas assemblé les pièces du puzzle. Il n’arrivait pas à comprendre comment je connaissais Gamble ou pourquoi il avait tué Claudia, mais il voulait le savoir… à tout prix. Parce que Gamble lui avait damé le pion.

      Ça, Josie savait que c’était vrai. Quand Noah et elle avaient interrogé Raffy à l’hôpital, il leur avait raconté la même chose.

      — Gamble avait gâché tout son plan.

      Beau haussa les épaules.

      — En quelque sorte. J’imagine. Bref, oui, j’ai menti tout à l’heure. Comme je viens de vous le dire, c’est moi qui ai eu l’idée d’appeler Gamble. Raffy voulait que je quitte l’hôtel avec lui. Je n’ai pas compris pourquoi au début, mais je savais que ce n’était pas bon pour moi. J’étais sûr qu’il allait me tuer, même s’il semblait beaucoup plus préoccupé par la révélation de mes secrets.

      — De tes mensonges, le corrigea Margot.

      Beau eut la décence de paraître penaud. Il se racla la gorge.

      — De mes mensonges, admit-il, s’étranglant presque sur le mot. J’ai convaincu Raffy que, s’il voulait vraiment ruiner ma réputation, Gamble était la clé. Je lui ai raconté que ce que je savais sur Archie Gamble était mon plus grand secret – plus grand que ceux concernant Brooke ou Jasmine et Sam. Je ne lui ai pas avoué que j’avais engagé Gamble. J’ai pensé que si je gardais ça pour moi aussi longtemps que possible, ça pourrait servir de monnaie d’échange. Pour empêcher Raffy de me tuer. Raffy pensait que j’essayais de le piéger. Je lui ai dit que si nous pouvions convaincre Gamble de nous rejoindre quelque part, je pourrais tout prouver, mon secret serait révélé et Raffy aurait ma vie entre ses mains. Il m’a demandé comment je pouvais persuader Gamble de me rejoindre. Je lui ai dit que je lui devais de l’argent et qu’il viendrait n’importe où s’il pensait pouvoir le récupérer. Raffy m’a alors suggéré de l’appeler et de lui donner rendez-vous chez lui, à Fairfield, pour que je lui donne son argent.

      — Qu’allait-il se passer, selon vous, une fois que vous seriez arrivés là-bas ? s’enquit Noah.

      Beau regarda ses genoux et baissa la voix.

      — Gamble avait déjà tué pour moi une fois. J’ai pensé que si je les mettais tous les deux dans la même pièce, je pourrais convaincre Gamble de tuer Raffy. C’était dans notre intérêt à tous les deux. Le plan n’était pas parfait, mais c’est tout ce qui m’est venu sur le moment.

      Une tentative désespérée. Dans n’importe quelle situation, Beau Collins choisirait toujours d’essayer de se sauver, lui, quels que soient les risques et les dommages collatéraux.

      Il ajouta :

      — Je ne savais pas que Raffy m’emmenait sur ce pont.

      Gamble s’était présenté à l’adresse de Raffy et Brooke, en rage, avec l’intention de tuer Beau ou toute autre personne qui se mettrait entre lui et son argent. Beau n’avait pas imaginé que Gamble serait ainsi prêt à faire couler le sang. En fait, l’homme avait dû perdre la tête quand Beau avait refusé de lui verser son dernier acompte et que la police s’était présentée à sa porte. Une fois de plus, Beau avait lancé Gamble, sans se douter de la destruction qui s’ensuivrait.

      Josie n’en revenait pas de ce qu’avaient subi tant de personnes dans le sillage de Beau et des dégâts que ses mensonges avaient causés. Mensonge sur mensonge sur mensonge. Avec un soupir, elle sortit ses menottes.

      — Beau Collins, vous êtes en état d’arrestation pour complicité de meurtre.
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          DEUX SEMAINES PLUS TARD

        

      

    

    
      Josie se tenait à côté de Luke sur le monticule du lanceur de l’un des terrains de softball de la ville et regardait Harris courir à travers le champ extérieur en traînant un bâton derrière lui. Sur ses talons, d’abord au petit trot puis à fond de train, Blue semblait en bonne santé et heureux. Par chance, les blessures infligées par Archie Gamble s’étaient avérées mineures et le chien s’était rapidement remis, ne gardant aucune séquelle. Il rattrapa Harris et s’empara du bâton. Les deux tirèrent chacun de son côté un moment, puis Harris laissa Blue l’emporter. Le chien s’éloigna avec le bâton, tout content, et revint vers Luke, aux pieds de qui il le déposa avec un regard confiant, haletant, langue pendante.

      Luke se pencha et tapota la tête de son compagnon à quatre pattes.

      — Bon chien.

      Il se retourna vers Josie et lui adressa un sourire. Harris revint en courant et attrapa de nouveau le bâton avant de repartir au galop. Blue se releva aussitôt et le suivit.

      — Je suis contente de voir qu’il va bien, déclara Josie.

      Tout sourire, Luke regardait Blue poursuivre de nouveau Harris à travers le terrain.

      — Il est dur au mal.

      — C’est carrément un dur à cuire, oui. Luke, je voulais te remercier. Sans Blue et toi, je serais morte. Vous m’avez sauvé la vie.

      Luke hocha la tête.

      — Blue nous a sauvés tous les deux. C’est son job.

      Elle lui toucha la main.

      — Comment tu te sens ? Ça va ?

      Il soupira et lui adressa un sourire plus mesuré.

      — J’y travaille.

      Un silence gênant s’étira entre eux, rompu seulement par les rires de Harris lorsque Blue lui prit le bâton et s’enfuit avec. Luke désigna le garçonnet et le chien.

      — Ce qu’il a grandi !

      — Oui, le temps passe vite. On va à peine avoir le temps de cligner des yeux qu’il aura le permis de conduire.

      Luke s’esclaffa.

      — Noah et toi, vous ne voulez pas d’enfants ?

      La gorge de Josie se serra, au point qu’elle eut du mal à répondre. La dernière fois où elle avait vu Luke à Denton avait aussi été la dernière fois où Noah et elle avaient parlé d’enfants. Josie n’en voulait pas. Elle n’en avait jamais voulu. Non pas qu’elle ne les aime pas mais, après l’éducation atroce qu’elle avait reçue, elle était terrifiée à l’idée d’être une mauvaise mère. Comment pouvait-elle mettre un enfant au monde alors que son modèle maternel de référence était une femme qui avait littéralement assassiné des gens ? Noah lui avait assuré qu’elle ferait une excellente mère, mais également que si elle ne changeait jamais d’avis, elle suffirait à son bonheur. Ils en étaient restés là.

      — Je suppose que ça veut dire non, déduisit Luke de son silence. Ce n’est pas grave. Je sais que tu n’aimes pas parler de ce genre de choses. Je faisais juste la conversation. Je ne suis pas très doué pour ça.

      — Non, non, fit-elle d’une voix étranglée. Je… Ce n’est pas qu’on n’en veut pas. C’est juste que j’ai peur. Mon enfance n’a pas vraiment été idéale. Qu’est-ce que j’y connais, moi, à la maternité ?

      — Tout, dit Luke sans hésiter. Tu sais ce qu’il ne faut pas faire – c’est facile –, et je t’ai vue avec Harris. Tu es naturellement maternelle.

      — Non. Non, pas du tout.

      Il croisa son regard.

      — C’est ce que tu penses, mais tu as tort. Les parents aiment, protègent et prennent des décisions difficiles. Tu fais déjà ces choses pour tous ceux que tu aimes. Et Noah ? C’est vraiment un bon gars.

      — Oui, souffla Josie. Le meilleur.

      — Je trouverais dommage que vous vous interdisiez ça. Vous seriez des parents formidables. Si vous décidez de ne pas en avoir, ça ne doit pas être à cause de la peur. C’est tout ce que je dis. Je m’y connais un peu, pour ce qui est de vivre dans la peur.

      Blue passa en courant, le bâton dans la bouche. Harris le suivait, mais s’arrêta net lorsque quelque chose derrière eux attira son attention. Ses yeux s’arrondirent et un sourire illumina son visage.

      — Tonton Noah ! hurla-t-il.

      Il se rua vers le marbre. Josie et Luke se retournèrent pour voir Noah entrer sur le terrain, un café à la main. Harris le percuta de plein fouet, enlaçant sa jambe à deux mains. Et Noah continua à marcher avec l’enfant accroché à lui.

      Luke sourit à Josie.

      — Tu devrais y aller.

      Josie acquiesça et rejoignit Noah en trottinant. Il lui tendit le café et effectua un faux salut militaire à l’intention de Luke.

      — Rappelle-moi qui a eu la riche idée de sortir se promener en plein mois de février ?

      Josie prit une gorgée de son café.

      — On traverse juste le parc pour se rendre au centre de loisirs et assister à un match de basket, lui rappela-t-elle. On ne peut pas vraiment appeler ça une promenade.

      Harris tentait toujours d’escalader le corps de Noah, qui le saisit sous les aisselles, le souleva sans peine et le jeta par-dessus son épaule. Le corps de Harris était droit comme un I sur l’épaule de Noah, la tête et les bras tendus au-dessus de son dos, les jambes pointées dans l’autre sens. Noah le maintint par les jambes et se mit à tourner sur lui-même, de plus en plus vite. L’enfant émit une cascade de gloussements et de cris de joie.

      — Arrête, s’il te plaît, dit Josie. Tu vas finir par avoir le tournis et le faire tomber.

      — Mais non, affirma Noah avec une confiance totale.

      D’un mouvement fluide, sans même reposer Harris, il réussit à l’asseoir sur ses épaules, ce qui permit au garçon de s’agripper à son épaisse chevelure brune. Noah maintenait en place les jambes fines du petit comme si c’étaient des bretelles de sac à dos.

      Ils saluèrent Luke de la main en quittant le terrain pour se diriger vers le centre de loisirs.

      — Ils ont l’air d’aller bien, commenta Noah.

      Josie s’inquiétait toujours pour Luke mais, les dernières fois qu’elle l’avait vu avec Blue, ils paraissaient effectivement en forme, tous les deux.

      Au centre de loisirs, Noah reposa Harris au sol, mais pas avant de lui avoir fait effectuer quelques autres acrobaties qui déclenchèrent l’hilarité du garçonnet et une grimace chez Josie. Ils l’accompagnèrent jusqu’aux vestiaires, puis allèrent s’asseoir. Du bas des gradins, Jasmine Toselli leur fit un signe de la main, avant de reporter son attention sur Sam, en plein échauffement.

      — Il n’y a rien de mieux, pas vrai ? dit Noah.

      Josie but une nouvelle gorgée de son café.

      — Rien de mieux que quoi ?

      Noah sourit lorsque Harris sortit des vestiaires en tenue et saisit un ballon de basket.

      — Que la normalité, répondit-il.

      
        
        * * *

        Si vous avez aimé L’Épouse innocente, vous allez adorer le prochain titre de la série de l'inspectrice Josie Quinn, Ferme ses yeux !
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        La jeune femme gisait parmi les rochers près du ruisseau, telle une poupée brisée, ses longs cheveux noirs recouvrant son visage. Son corps était d’une froideur que seuls les morts peuvent avoir…

      

        

      
        Lorsque l’inspectrice Josie Quinn arrive sur les lieux près de la rivière Kettlewell, dont les eaux tumultueuses tourbillonnent à côté du cadavre, elle ne trouve que peu d’indices et une victime qui n’avait aucun ennemi. Sharon Eddy, 19 ans, était chérie par sa grand-mère bien-aimée, qui l’avait élevée, et sa mort laisse la communauté de Denton, où elle travaillait à la clinique vétérinaire, sans voix.

      

        

      
        Suite aux résultats de l’autopsie de Sharon, l’affaire prend une tournure sinistre. Josie est horrifiée de découvrir que la hanche gauche de Sharon a été brûlée avec un fer à marquer le bétail : un fer à cheval transpercé d’une flèche. Bouleversée et terrifiée, Anya Feist, médecin légiste habituellement calme et posée, soulève son propre haut pour montrer à Josie une marque identique. Il y a dix ans, Anya a fui sa ville natale après que son mariage avec son petit ami du lycée a tourné au cauchemar.

      

        

      
        Mais Josie ne trouve rien qui puisse relier l’ex-mari d’Anya, Vance Hadlee, au meurtre. Ses recherches dans la ferme familiale soulèvent plus de questions qu’elles n’apportent de réponses.

      

        

      
        Puis un autre corps est découvert. Une jeune femme vêtue d’un manteau rouge, la hanche marquée de la même empreinte révélatrice en forme de fer à cheval. Alors que Josie touche du doigt la vérité, le tueur se rapproche de plus en plus de chez elle, menaçant la vie de ceux qu’elle aime le plus…

      

        

      
        Un thriller policier captivant, écrit par un auteur à succès classé parmi les meilleures ventes sur Amazon, USA Today et Wall Street Journal. Passionnant, haletant et garanti pour vous tenir éveillé toute la nuit, il est parfait pour les fans de Maxime Chattam, de Franck Thilliez et de Lisa Gardner.
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      Merci beaucoup d’avoir choisi de lire L’Épouse innocente. Si vous avez aimé le livre et que vous souhaitez être tenu au courant de mes dernières parutions, il vous suffit de vous inscrire en cliquant sur le lien ci-dessous. Votre adresse mail ne sera jamais divulguée et vous pourrez vous désinscrire à tout moment.

      
        
        france.bookouture.com/subscribe/

      

      

      Encore une fois, je considère comme un privilège le fait de pouvoir continuer à vous offrir les aventures de Josie Quinn. C’est un plaisir et un bonheur d’écrire ces histoires pour vous. De même que dans tous mes livres, j’ai fait de mon mieux pour rendre les éléments de la procédure policière aussi authentiques que possible. Certains d’entre eux peuvent avoir été modifiés pour des raisons de rythme et de divertissement. Comme toujours, toute erreur ou inexactitude dans ce livre est de mon fait.

      Je suis consciente de la chance folle que j’ai d’avoir des lecteurs aussi passionnés et enthousiastes. Je ne me lasse pas de recevoir vos messages. Vous pouvez me contacter par le biais de mon site web ou de ma page Facebook, ainsi que via ma page Goodreads. J’apprécierais également beaucoup que vous laissiez un commentaire et que vous parliez de L’Épouse innocente autour de vous, car les critiques et les recommandations de bouche à oreille aident beaucoup les lecteurs à découvrir mes livres. Merci beaucoup pour votre fidélité et votre amour renouvelé pour cette série. Merci de revenir à Denton livre après livre, même si le taux de criminalité y est phénoménal. Je vous suis très reconnaissante ! J’espère que vous reviendrez pour la prochaine aventure !
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      Lisa Regan
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        Les yeux bleus et brillants de la petite fille sont écarquillés de peur, ses cheveux sont ébouriffés, ses larmes tracent des sillons dans la saleté qui macule ses joues. Recroquevillée, elle semble vouloir se cacher pour toujours. « Il l’a emmenée ! pleure-t-elle. Il a emmené ma sœur ! »

      

        

      
        Lorsqu’une mère désespérée appelle le commissariat de Denton pour signaler la disparition de ses enfants, l’inspectrice Josie Quinn se précipite pour enquêter. Kayleigh, seize ans, et sa petite sœur Savannah sont parties se promener dans les bois, mais ne sont jamais rentrées à la maison. Ce sont de gentilles filles qui savent qu’il ne faut pas s’éloigner, affirment leurs parents affolés. Kayleigh veille toujours sur Savannah et la ramène à la maison en toute sécurité. Jusqu’à présent…

      

        

      
        Même si elle jure de ramener les sœurs saines et sauves à la maison, Josie est glacée d’effroi, car ce ne sont pas les seules enfants disparues. Des rumeurs circulent au sujet de la légende du « Bûcheron » : lorsque des enfants partent à deux dans les bois, le Bûcheron en enlève un et un seul en ressort vivant. Les adolescents de la région se mettant au défi de s’aventurer à deux dans les bois la nuit, Josie sait que personne n’est à l’abri de l’hystérie qui s’empare de Denton. La petite Savannah Patchett est rapidement retrouvée vivante, seule et terrifiée, mais elle dit à Josie que le bûcheron a enlevé sa sœur.

      

        

      
        Toutes les pistes de Josie semblent mener à une impasse : son équipe retrouve la trace de Kayleigh dans une cabane sombre et humide dans les bois, mais le propriétaire a un alibi et rien ne prouve que l’adolescente s’y soit rendue. Lorsque Josie persuade les camarades de classe de Kayleigh de parler, elle apprend que la jeune fille avait un petit ami secret dont l’identité reste un mystère. Josie va tout faire pour le retrouver et déterminer s’il pourrait détenir la clé de l’affaire.

      

        

      
        Puis les pires craintes de Josie se réalisent : un autre couple disparaît et l’un des deux est retrouvé mort peu après. Une autre adolescente, allongée, immobile, une auréole de sang entourant ses beaux cheveux blonds.

      

        

      
        Si Josie sait que ce qui se dit sur le Bûcheron n’est qu’une légende, la vérité est en fait bien plus horrible encore… Avec Kayleigh toujours introuvable et les journaux télévisés qui passent en boucle des sujets sur un tueur en série en liberté, Josie est sous pression pour trouver le tueur avant que la tuerie continue…

      

        

      
        Un thriller policier totalement addictif signé par un auteur à succès classé dans les meilleures ventes d’Amazon, USA Today et Wall Street Journal. Ce roman captivant qui vous tiendra éveillé toute la nuit est parfait pour les fans de Maxime Chattam, de Franck Thilliez et de Lisa Gardner.
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